(BnF 


Gallica 


L'Art japonais, par Louis 

Gonse,... 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Gonse, Louis (1846-1921). L'Art japonais, par Louis Gonse,.... 
1883. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 





































m * 































^JT 






l 


■i' 



? 


ri 


» 


î 



7 * 




l 






l 



























f 



i 

i 


{ 


• i 


\ 















^ i.: ^ k « 






l^An 




Il *w 


_ 






- ? 

K ^ • 1» 






' %. - ts"* - 


*; I 


:r/'i( 


■f 


i ' 


ir# • 


1 P'W i -4 * 




' t 




*\ 




'*V''‘ k* 


*r - ^ . - 


1 ^■>;''?’^'i. 


fî-: 




w * * ^ 


4 ^ 

•*« ..w. « 


*> 1 < 


.■W i 


*_J- “L 


* V 


i-v 


"'s--» 


*i! *1^1 /4 


,tf ->■ «. 




• .• K 




J" 


* t ^ * >î '■■^ 




.* ^ 








»t .- r^ 


•* * 


‘A-v 


* *. 




- ■* • i • V i » •'■ 

',* ' . r- ., • 

. * .. . -^ • -' •. . 




.7^1 • V , 

1. 4 ♦ f e 

4* ••' ‘•i'v»-'’* ." i>*“ 

' ■ • ■ _ ^ .^.'j f *><• -» 

T'»4 / r - • w - ... 

- ;-'Vii'.’’'. ! 


.*.•. t 


rt 


jP' ' *■ ’ ^1 ■ 

»'( x* . • 

i'? ' T • 




:*fl 


t!-'>.r>'.fl l'i* a! 

*11 , - ' ■ V- • '^. 'iv ^ 

P f - é 


» t i .♦ 

r«B *■ ■ f .V. « 




» i- 

* 'A,' ^ ■»* ** 

fftf‘ , O" 

,.. ^îlr''\-'' -. V*' 

.-■M* -■ ^*'' 

g . ^ • « J ■ . J 


- V- 


■ f •* ► 


•r-y^ 


>1- 


.-jv, r: 


,. ; J '•~*46.’-' '. 


,» ^ 

^ 4 ; 

V ■';. 


,•■<' yi 

1 * * ' 

*«k 

< 



hr - 4 


■ »f t’ 

'■ 


: H 


‘ 

■r’r -'* 

. •* 




. -4 '• ■ r » • 

., ••■ *• ‘^ ' ' /'■îr'*1 

,* • , vr'- ; - ^ ■. ‘ 


^ ^■'‘* 


•Wia • 


• fr. % t ‘ • 


%• 


v-» 


... 


«i 




’. -1 ; 




■". f 


'f.î- 




i^r 


U IJ 


• ! 




r., 




-. / 


f- 


■ I % 1 ». ■ 4 Î^ 










^r* 


• L 




^<^41 * i^i 












•> ■;! 






■. 

*^vy7‘'v-:.V- 

f -ï^-. 

iT^*y ' ■'^ ■ ' * 

I ■ A • ^ l ' • -• 

’••'*-• 1 < f ^ i ’ *■ • * 

• ~ t . • «^ : ' i ■ •- # • 

■ -V. -. 










-V’ 








»-• 




Vi£-”'' ■■*1H&Î£JSS ’'■ . ¥*os 

> Afl ■ J-- ‘ ^ • 


. * » 1*/ ' - 
*m:'Ÿ •! 


, r , 

... ^ *- ^ . • . " * 




.'■^ ■■ V-i*® 

• • V <■. «iff*.. 


W 




. 4 * 


V. V 


* ,v^ T- .,,. .. , - -r’.'; .<.».%* fiJl K •'t't- 

. ■ I - • - A-» > * t/ * 1 r ‘fT, - 

■ ■ v.-^' ■ ■■’ . ' 1 y. •■' 






ïTi: 


^^■■: i 








■y 


* I» 


■ - V , J 


" 4 




K. 


f7?^* • 

‘ ry** 


l"‘‘4-.3 


t 


> T ‘ 




?-• 

i’^‘- V-' 

v4' 


‘■ar- 




« 

3 


r#. ■ 




7' - ' 


V > 




*é *"'*■^1 


■if 

, - ■v'.'l'S 


f 5 


»îiV 










/ . * • > 

<• 

t 

■‘Èà ■ - î‘ ‘ 

■>^1^4'^’ i<f '* ✓ *v * *»■ * 


"■ W* 

Cvj/- 








i Aà A. 














i 




I 






I 


1 ' 




: ■ 


I 



J 



' 

































L’ART 

JAPONAIS 


TOME 1 


















CET OUVRAGE A ÉTÉ I M P lU M É 

à 1400 exemplaires numérotés 


exemplaire sur papier vélin 



I 



i 


) 


n I 

-J 

1 

( 

i 
























T 0 M K [ 




PARIS 


A. QUANTIN 


Itnprim eur-Éditeur 


7* «UE SAlKT-BENOIl 


C, 







S 


t 


1 

- 



























f 










i' 




-fms 


.V ,; 


2- —IjI - ■^ r 

{.W ^ - - -^ ^rflr r ••w J 


rr 


T.,!''- 


T 

»î<^ 


l ♦ V»Vi 


è » 




.tT 


< >-i' 




ï«?. 


wJrf'- ' 


jrr. vr^?4^; 








.j'*'ï'*3fÀ 


*•» t 




fe, 


: •’ 


■-'■I 




^ •'^ n^C* , - . ' • ,**1’• 


K.’ 






., - 33 * 

• 3 ■^ * «MT ■« 


♦'V4 ;■ , 
‘i^x ’Ci" 






*-*• .Vîx ■'.'j'Xir ^i 

fi.i* •'. .1 i ■’>• ti»?» - '.1 






'-'If 


'ST . 


■■.« ' I • « 




îrr: *' ■-■' 


•.-V» 








*•*,* l> -■" 




^ » 




V. 4 •■ \ l Mj ^. 


t)>, 


• •, V-* 


r 














IJ. 




-s* 






< •Oili!' 


*- « 






Vv *4 




-?sn.>î > ^ 


» 




fl] 


5^4. 


■f '^*'*I"V ■^ ;- • 

•»'>- »Ni-' ‘ : 

'Tlfe ' 


' ‘ 


■ X'■■■ 

4tc ■ 


' - ''X # •■ ?5'ïv -1, . 


* '1' .7- 

vr -* P . * 

■ X' <'jt. ■.•^. -'A . . 


i'^*« 11 


■r- .»* > 




r'î/A 


* .' , 


S • 

U .'.'•> 


5^3 

. 7 -J, •' <v V f^r; *• <,'^•- ViitS 

' x"%.. 














t . -rj 


i.t ■■ 


-V»: 




,»7‘ : 1^ 

ÎIV -v'* 


. '»* ^ 


O ' 


'V 44^# 

V' 

1 

iM^. •'^’ 


J»'".* -Kdk^-h:/^ ■ *Vf% .K‘*a 




- ■’V .»' 


.ts-r 






_ V 


- \ 






y*-r 


>:i\ 




T i:ÿ.v0&-- i^ï'iJO/ • ■ • .v’ ;4î»^- 

■ • ‘î f'A ■•■-V ifv *’ 

.... , - . ^-..* . ■ 


L 


- 'f 


1 • 


P*../, -{vrî:" 
h*, i-. fcVxi 
î 4^ 




* iJ 


•<l'*)||^J^,^C' 


' . -■- ■ 't-‘ ... *’ '-i^- ■ ■ ■ ‘ • ' ji'*^V',^ - ■ 


t.t 


‘V ''’.t»' 
■•. -.f 


il 




t 


'ifV 


.f /,'• ■> 

» ,• •> - 


* 

* ^ ^ 


■ÎV 


'K*'‘-V 


.» -T-V' " 

t ‘2‘ ti ■ 




îA- 




?>' V, wè. 




- i 




• - lé 




1-^t* 




-v;^: :V'V“'=4 

1 â''^ «il • '.« .jri» 

_ _ ^ 

♦ .'"•' - 

*» 




^v 


P,’'*' - îîi • ‘ 

lV'*. 


. 4 -^- ' ,., ■■.' ■ ' ■ 

• • ‘ » . *, ' ’ ■ ' ’ 

• - .* ' i-x , ^ L* * 'tr - *"■ " 

L •.- .. - 'JM Ci- . li J \ 


ÏS' «!*™! , 


'.f' If’ Anî ■''^XPî. 

«ff ■ ':.« ■jr.A»^ - - •• 

-'T^T-'T * ' ^i-: r ><■'•, .T 

i*' ! *. », ». » #. a. , wJ? I 

■ ’ * _ • aar • 

" . ml* ■ : '4 ^ 

tç. e . -vs."' 




, « r-. 

‘ .V 




if ^ 


.i'^' 


•{ '1 

• V' 

->. *? 


■ 'k.*f, 




- V*.< 




*.| 




ri' > 


> ^■^^ WÊtKk ^ ^ V ** '' *XæM: 


L>> 




'W- i 


,1 M 


■3' . 




;.r*“ 




IJsi. 




» -*4 




Eéf 


V» 


«U^ V' 




•J ^ 




► • « 


[«'r- 




M 


I .' 4* 


1 ’ 


H. 4* 






T?.--- 




Li^r 


k 


T-x 


l . 


.fiî 


ont*A 

k t;. i. 




'A6É*’ 


*\ ;-T 




4 . » 4 X 1 




• I 


7 


♦ft 


4 -.t >1 


* 1 , • 














INTRODUCTION 



Ü\x£ îd^'e ncUe doit cire ?iel- 
lemcui cxprimdc. Les Japonais sont 
Us premiers décorateurs du monde. 
Tonie expîkalion de leur csthsti^iie 
doit être cherchée dans un instinci 
suprême des harmonies, dans une 
subordination constante ^ logique ^ 
in/lexilyie de fart aux (moins de la 
vie^ à (a recréa ho il des yeux. On 
risqîterait de méconnaître ks mé¬ 
rites les plus rares et les plus déli¬ 
cats des industries artistiques du Nippon si 1 on ne se plaçait a 
ce point de rue déjini. 

Nous avons qmdîi insensiblement le sentiinenl du décor ci le sens 
de la couleur^ tandis que les Japonais, jusqu'en ces derniers temps, 
les ont conservés intacts. De là^ dans leurs créations les plus qyerson- 
nelles, quelque chose qui nous déconcerte ci que notre goilt abâtardi 
ne comprend pas sans effort. îJ honneur^ je dirai meme la gloire 
du Japon, est d’avoir /ixé des qyrincipes d'une valeur incomparable 
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et de s'y être subordonné loujoiirs et piirloui^ meme dans ses plus 
extrêmes fan(aisles^ ei Dieu sait si son imagination en est prodigue! 

Aussi dois-je affirmer, au seuil de cet ouvrage^ que mon but 
na pas été de pousser à limitation, à la copie de conceptions artis¬ 
tiques qui sont aux antipodes des nôtres, qui répondent aux habitudes, 
aux instincts d'une autre race et d'un autre milieu social. Je m'élève 
meme avec la qdm vive énergie contre l'abus qui a été fait i^écem^ 
ment par nos artistes décorateurs du pastiche japonais. C'est une 
grave erreur que d'emprunter, en les répétant servilement, des 
formes et des décoi'S qui sont le langage dessiné d'un peuple. Que 
signifient che'^ nous ces fleurs de pyrunier sauvage, ces grues, ces 
bambous que nous imprimons sur nos papiers, que nous gravons sur 
nos meubles, que nous ciselons sur nos bijoux, ou que nous peignons 
dans le fond de nos assiettes? J"admets la copie des décors japonais 
comme une exception.^ un caprice piquant; mais encore faudraiî-il 
choisir à bonne source des inoüfs d'un style pur, et ne pas prendre 
à laventure, sur des objets modernes et de fabriçaîion courante, des 
dessins qui ii ont plus guère de japonais que le nom. 

Ce que je souhaite, au eontraire, ce que f appelle de tous mes 
vœux, en pr'ésence de 1 appauvrissement de notre invention décorative, 
de la perversion de noire sens optique, c'est que nos dessinateurs 
uidustriels apprennent de ces Orientaux, que nous avons si long^ 
temps traités de barbares, à aimer le naturel et la vérité, comme 
l'aimaient, d'ailleurs, jîoj ancêtres du moyen âge; c'est que l'étude 
de l art japonais des belles époques les conduise à en dégager les 
principes féconds, les saines doctrines, leur inspire un peu de cette 
passion de la nature, de cette religion du travail qui éclatent dans 
toutes les œuvres du Nippon, les rende plus sensibles aux lois har¬ 
moniques de la couleur, les dégage des formules routinières de la 
sy me trie, leur révèle la valeur topique de la synthèse et de la simpli¬ 
fication en matière de décor. Puisons à pleines mains dans notre 
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flore ^ ddm notre faune ^ à F exemple des Japonais ; nous y décou¬ 
vrirons des richesses que nous ne soupçonjions pas. 

Je in CStimeTûîS amplement payé de 7nes efforts si cette grande 
r U e J en sem ble de l rt japo na is q ue je présen te a ujo i^rd' hui au pub lie 
q^ôuvait être de quelque utilité à ceîix qui voudraient entrer dans la 
voie que fmdique et contribuait pour une faible q^art à détruire les 
qjréjugés de race, les accoutumances de goût qui nous font hésiter 
devant les manifestations d'une esthétique nouvelle. 

De nombreux ouvrages didactiques ont dijà été piibltés en 
Amérique^ en Angletene et en France à propos de Fart japonais; 
mais ils ne nous fournissent que p-eu ou point de lenseignements 
sur F histoire meme de cet art; faute d'informations prêches, les 
auteurs de ces ouvrages se sont tenus dans des généralités plus ou 
moins vagues. î^es documents ne manquaient pas; la difficulté était 
moins de les réunir,, de les grouper^ que de les interroger et de les 
traduire. Malgré de consciencieuses recherches, les résultats obtenus 
jusqiià ce jour sont insignifiants ; F histoire des arts au Japon est 
7'esîée enveloppée d'une obscurité à peu p>rès complète. 

Toute la question se résumait dans des lectures de textes et 
des déchifrements de signatu?eSj par conséquent dans F adjonction 
d un collaborateur japonais asse^ instruit pour comprendre les 
anciennes écritures, asse’^ versé dans F étude de notre langue pour 
en fournir d exactes traductions, consciencieux pour dire au 

besoin : je ne sais pas ou je ne comprends pas. Une fois les données 
historiques bien établies, il ne s'agissait plus que d'en contrôler 
l exactitude et d'en poursuivre les déductions avec nos méthodes 
critiques oi^dmaires, par F examen et la comparaison des nombreux 
et magnifiques objets d'art que la révolution de 1868 a jetés dans 
les mains des collectionneurs parisiens. 

En même temps que je réunissais les principaux éléments de 
mon enquête, f avais la bonne fortune de rencontrer en la personne 
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de M. Tadanuna Hayashi, Japonais résidani à Pans^ les qualkés 
de savoir et d’’éi’iidition dont j eiats en çuete^ // s est montie le plus 
obligeant et le pim habile des traducteurs. Je tenais à lui tJmoigJier 
ici toute m î reconnaissance et à rendre un public et chaleureux 
honunage à la fmcsse et à la sagacité de son goût. M. Wahai a 
droit aussi à mes remerdemeuîs; sa grande expérience, gu il a. bien 
voulu mettre à mon service pendant scs derniers voyages à Paris, 
né a été du plus précieux sec ours- 

Jdi dit plus loin, au chapitre de la Peinture, à quel les sources 
très variées d infoTniaî.ons j avais puisé les éléinenis de mon îravaiL 
J'ai eu soin, toutes les fois que je Vai pu, de confronter les dates, 
et je dois dire que je nai pas surpris une seule conîradiclion 
vraiment importante qui ni ait fait douter de leur exactitude^ Je 
crois avoir atteint a la somme de renseignements que permettait 
d'obtenir nicurc présente, et je considère comme acquises les grandes 
lignes de { histoire de i*art japonais telles que je les ai présentées 
dans CCI ouvrage. L'avenir y rectifiera, y ajoutera certes bien des 
détails; je ne crois pas quii en modifie les conclusions essentielles. 

Je dois aussi remercier mes collaborateurs graphiques, 
MM. Le ferre, Dujardin, Qillot, duillaume, etc., pour tous les soins 
qtdîls ont apportés à rexéculion scrupuleuse des î^eproduclions de cet 
ouvrage. Les eaux-fortes et les dessins de M, Guérard nom donnent 
les objets dans toute l intensité de leur caractère, dans toute la dé¬ 
licatesse ou la vigueur de leur style. Couleur et forme ont été rendues 

par lui avec un sentiment d'art et une intelligence des p>rocédés 
au-dessus de tout élope. 

O 



L. G. 
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DlRECrKun DÉ la GA2ETTI-: DES BEAÜX-ARTS 


Depuis que la grande révolution de 1868 a ouvert 
le Japon au libre accès des Européens, tous les regards se 
sont tournés vers cette enchanteresse et nwstérieuse con¬ 
trée. On a été avide de connaître enfin un peuple muré 
depuis tant de siècles dans son isolement. Des livres 
nombreux : récits de voyages, descriptions, études 
historiques, scientifiques ou économiques, ont été 
publiés en anglais, en allemand, en Irançais, et 
nous ont fait pénétrer dans son intimité sociale. 
Les produits de ses arts ont été accueillis avec un 
empressement qui, loin de diminuer, a été chaque 
jour grandissant; aujourd'hui c est une vogue, 
presque une fureur. Le japonisime est entré dans 
nos mœurs, dans nos goûts, dans nos industries; 
notre invention appauvrie s’est rajeunie à son 
soiilHe, nos fabricants ont puise à pleines mains 
dans cette prestigieuse nouveauté. Mais ce n'était là qu’un Japon 
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de surface et, au point de vue de l’art, un Japon d’exportation. Il 



■J î.'S 


a fallu beaucoup de 
patience, des cfTorts 
ardus pour pénétrer 
dans le vieux Japon. 
Peu à peu cependant 
les matériaux d'é¬ 
tude, les moyens d’en- 
quctc se sont amas¬ 
sés; le rideau qui nous 
dérobait les aspects 
les plus originaux 
du génie artistique 
des Japonais a com¬ 
mencé à se lever. On 
pouvait dès lors son¬ 
ger à construire sur 
un fond solide des 
travaux d’ensemble, 
11 est permis d'af¬ 
firmer que l'art japo¬ 
nais, nous entendons 
Part antique, fart 
des belles époques, 
est complètement 
inconnu du public. 
Faute de moyens de 
comparaison, le mo¬ 
derne et Tancien., le 
beau et le laid sont 


confondus de la façon la plus déplorable. Les origines et This. 
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toire Je J'art du Nippon sont encore lettre dose. Les ouvrages 
qui s'en sont occupés ne contiennent guère que des indications 


vagues et des assertions aventurées. Il n"y a que MM, Anderson, 



Reed, Franks, Bowes, en Angleterre, Philippe Burty, en France, ou 


le docteur 
G i e r k e , 
en Aile ma¬ 
gne, qui 
aient élud- 
dé certains 
points de 
la ques¬ 
tion par 
des docu¬ 
ments po- 
s i t i f s . 
C'est M. 
Burty qui 
le premier 


a songe 

O 


a reunir 
une collec¬ 
tion rai- 
s c» n n é e 


d’objets 
anciens. 
Depuis,un 
petit nom¬ 
bre d'ama¬ 
teurs en - 
tli O U sia s- 
tes a surgi 
k Paris et 
sauvé de 
la disper- 
sioneeque 
le Japon 
nous a en¬ 
voyé , en 
dix ans, de 
plus rare 
et de plus 
exquis. 

L auteur 


du grand ouvrage dont ce prospectus annonce la prochaine appa¬ 
rition, M. Louis Gonse, directeui' de la des Beaux-Arts^ 

a lui-meme forme une collection considérable dans laquelle il a 
trouvé de précieux éléments d’étude. Ayant de plus sous la main 
des sources japonaises toutes nouvelles, mises k profit avec le 
concours d’un lettré indigène rompu à la connaissance des deux 
langues et à h lecture des caractères sinico-japonais, l’auteur a 
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voulu faire ce que 


personne 


n avait tenté avant lui, une histoire géné 



raie de L'art japonais. On pourra certes coni’ 
picter son œuvre, Taugmenter sur nombre 
de points; mais il faudra maintenant aller au 
Japon, apprendre la langue et poursuivre 
sur place des recherches de longue haleine. 
D’autres avaient décrit en poètes les mer¬ 
veilles du goût japonais, vanté rorîginaiité 
incomparable, la fantaisie infinie de cet art 
exotique; M. Goiise s'est surtout proposé de 
déterminer les lignes générales de son his¬ 
toire, d'en établir la chronologie sur des 
hases aussi exactes que possible, de mettre 
en relief tes artistes qui ont laissé une 
trace par leurs œuvres, et, pour les plus 


grands, pour les plus célèbres, de restituer les points et les 


dates essentiels de leur biographie. 

L ouvrage de M, Gonse embrasse 
avec plus ou moins de développe¬ 
ments toutes les manifestations de 
1 art japonais : la Peinture, rAECiiu 
ticcture, la Sci'LPTURE en bronze, en 
ivoire et en bois, les LAqi;ES, les Tra¬ 
vaux nii METAL, les Armes, les É toefes, 
les Broderies, la Gravure en noir et 
en couleurs, la CÉRAAikiuE. Ces diffé¬ 
rentes sections seront précédées d’un 
coup d’œil d ensemble sur l'histoire po¬ 
litique du Japon, sur le pays et la race. 

Les deux chapitres de la Peinture et des Laques constituent 
^Icux des partie, les plus importantes et les plus neuves de l'ouvrage. 
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M, Gonse est parvenu à établir sur des données préeises 
1 histoire de la peinture au Japon et celle des laques^ depuis 
le i)C siècle jusqu'au milieu du époque où expire I art national 
au contact dissolvant des Européens. Pour marquer Tintérêt des 




matériaux mis en œuvre, il nous suffira de dire que le cliapitre 
consacré à l'étude historique des différentes écoles de peinture et 
de leurs promoteurs aura une étendue de près de deux cents 
pages. Hokousaï, 1 artiste le plus original, le plus extraoidinaiie, 
qu'ait produit le Japon, mais aussi le plus enveloppé d obscurité, } 
occupera une place prééminente. Tout ce qui touche a un si grand 


\ 
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maître est digne de fixer notre attention, car Hokousaï est le Rem¬ 


brandt de Textrême Orient, 


Les reproductions se lient d ailleurs de 



la façon la plus intime avec les déduc¬ 
tions de l'auteur. Chacun des grands 
peintres et des principaux maîtres la- 
qrieurs scni représenté à sa place res¬ 
pective par un ou deux spécimens de 
son style particulier. On peut évaluer 
à plus de trois cents les gravures affé¬ 
rentes à ces deux chapitres. 

L’ARCHiTiiCTL'TtE, Ics Etofkes et Ics 
Broderies formeront également des 
chapitres fort curieux; mais ce sont 
les Armes, la Sculpiare, les Tra^ 
VAUX DE Mi^TAL, kl Gravurk et la 
CÉEtAMiQUK qui, après la peinture, 
ont fourni à M. Gonse les matériaux 
d’étude les plus importants. Plusieurs 
centaines d'images de toute nature 
y Jetteront la lumière d’une démons¬ 
tration parlante. Le chapitre des Bro¬ 
deries comprendra ces objets d’art 
sans rivaux qu’on appelle les Foukon- 

tm t 

sas;, celui de la Sculpture pas.sera 
des infinimienl grands aux infini ment 
petits, du Bouddha colossal de Kama- 
küura à ces merveilleux et minus¬ 


cules netzkés que 


les amateurs d Europe et d’Amérique recherchent 


avec tant de passion et dont la variété de forme, de matière et de 

décor tient véritablement du prodige. Enfin les chapitres de la 
CEitAMiquK et de la Gravure, remontant aux source.s, feront enfin 
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connaître deux des formes les plus admirables de Fart japonais, 
dont on ne connaissait guère jusqu’à présent en dehors du Japon 
que les produits et les contrefaçons modernes. 

L'illustration a été conçue dans le meme esprit que le texte et 


exécutée sous la direction personnelle de 


l’auteur, à l’aide des 



moyens les plus variés et avec le plus grand luxe. L’ensemble des 
reproductions comprendra soixante-quatre gravures hors texte, 


dont 3 o gravu¬ 
res en couleurs, 
exécutées soit 
par la chromo¬ 
lithographie, 
soit par des 
procédés nou¬ 
veaux, 1 3 eaux- 
fortes, 2 1 hé- 
liocfraviiresDu 


de 700 gravures 
dans le texte, 
non compris 
les fac-similés 
de cachets et 
signatures d’ar¬ 
tistes. 

Cet ensemble 
représente au 
bas mot un mil- 

jardin, et plus lier d'objets, 

peintures, dessins et motifs japonais de toute nature qui forme¬ 
ront une encyclopédie complète de l'art japonais et seront une mine 


& 


inépuisable pour nos industriels et pour nos artistes. 


Au point de vue matériel, l'ouvrage de M. Louis Gonsc sera 
donc un des plus riches et des plus intéressants qu aura produits 


la librairie française. 

P 

Les eaux-fortes et cent cinquante dessins gravés dans le texte 
sont dus au talent original et puissant de M. Henri Guérard. Nous 
n’avons aucun embarras à dire que cet artiste, qui jusqu'à ce jour 
avait cherché sa voie, s y révèle avec des qualités de premier ordre. 
Personne, que nous sachions, depuis la mort de Jacquemart, n'au¬ 


rait pu rendre avec cette intensité de vie et de couleur le caractère 
individuel, imprévu, des objets japonais, passant de la plus surpre- 
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nante finesse à une rudesse presque violente. Quelques-unes de ces 
eaux-fortes sont tirées à deux et à trois tons. 



Les reproductions en couleurs ont 
été faites par MM, Lemercîer et Charles 
Gillot, qui se sont acquittés de leur 
tâche avec une habileté au-dessus de 
tout éloge. Quant aux héliogravures de 
M. Dujardin, elles sont Texpression la 
plus parfaite de ce genre de reproduc¬ 
tions. MM. Gillot, Guillaume, Michelet 
et Petit ont mis tous leurs soins et uth 
Usé les derniers perfectionnements de 
leurs procédés dans rexécution des gra¬ 
vures typographiques. Les gravures en 
couleurs de M. Gillot, toutes tirées sur 
papier du Japon, reproduisent des bro¬ 
deries, des tapisseries et de précieuses 
estampes japonaises; elles attireront l'at¬ 
tention des amateurs, aussi bien que celle 
des gens du métier, par leur nouveauté 
et leur étonnante réussite de fac-similés. 


Le présent prospectus est accompagné d'une de ces gravures et de 

spécimens de queiques-uns des genres de reproductions employées 
dans le texte. 
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PoL'R faire comprendre l'évolution des arts 
au Japon, il est indispensable de dire quelques 
mots des origines du peuple japonais et d’es- 
quisscr à grands traits son histoire politique. 
Le développement intellectuel d'une nation 
n’est que la résultante de son développement 
social. 

De récents et importants travaux parus en 
Angleterre, en Amérique, en France et en 
Suisse, où se publient deux revues exclusive¬ 
ment consacrées à lextrénie Orient, nie vien¬ 
nent fort à propos en aide et me permettent, 
en contrôlant les recherches plus anciennes 
des Kaempfer, des Siebold et des Fraissinet, 
par celles de ces diiïérents auteurs modernes, d'obtenir sur beau- 
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L^ART JAPONAIS. 


coup de points une quasi-certitude de vérité'. Le lecteur^ qui veut 
bien me suivre dans ce voyage à travers les arts du vieil empire du 
Soleil levant, devra d'abord se familiariser avec certaines évolutions 
climatériques de la société japonaise, avec certains personnages 



D] VIS [TÉ VÛLA.MT DAKS LES A] US, 
{D’aprig un dcsiln de KeEaal Kilao.) 


illustres de son histoire, conquérants ou civilisateurs, dont les 
noms reviendront souvent sous ma plume. 


I, Je considcie cûiïims un devoir de fcconnaissaiice de citer éiu preniier ranij 
1 ouvrage de Dicksocï, les deus volumes de Reed, Japar^ publies ù Londres, par 
Murray, le VU* vol. de Iq Nouvelle Géographie umv^rselle de Reclus, consacre h IMji^ 
ttnentaie, monument admirable d'esprit critique et de savoir, et surtout VEmpire japonais 
de Leon Metchiiikoff, publié ù Genève, par Turretini, redheurdes deux revues que nous 
venons dememionner : et le Ban^ai-Saou. M. Turretini, qui est lui- 

même un orientaliste distingué, a fait œuvre de grand mérite en ediumt, chcï Georg, ce 
gros volume sur Fempire japonais, compilation un peu massive, mais remplie de faits 
et de renseignemenis de toute sorte. M. Metehnlkoff, envoyé en mission au Japon par 
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AMATÉfiASSOU, 
fD'stpr^a un 
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Chez tous les peuples de l'exîreme Orient, les origines his¬ 
toriques se confondent avec les légendes des temps iabulcux- Le 
besoin des natîonSj qui ont un passé très reculé, de le reculer en- 
corCj SC rencontre aussi vif au Japon qu en Chine, bien que le 



s O U ï A ïi 01 I, t; D ] K U 1} K 3 V i; S T â 
(D'après un de K&rin.) 


peuple chinois puisse justifier par ses annales 
quité beaucoup plus grande. 


ccriles d'une anti- 


dû rinstruction publique de la Confédération helvétique, y a réuni lûs frui 
e sLi parnnnci. recherditfs; il a, on pcm le dire, débrouillé d'une l'açûn délinitive l’hi 

.r.r nïl/'^vT"' 

„ ‘ ‘ " Sütow, Cl les ouviages de MM. Aime Hiimbcn, Géorg¬ 

ie LTn- 

cents de iIM. Dresser, sur les arts et ntéiicrs J« Japon, et Grilfis, sur la Corée. 
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Le monument le plus ancien de l'histoire japonaise est le 
Ko^iki, vaste compilation écrite d’après les ordres de Tempcrcur 
Tenmouj à la fin du vu' siècle de notre ère, ou au 
commencement du viif; nous pouvons le consi¬ 
dérer comme la Bible du culte des dieü^: primi¬ 
tifs ou Kamis, qui a persiste à travers les 
alluvions du confucélsme et du boud- 
dhismCj sous le nom de culte shinto. C’est 
la Genèse du paganisme japonais, la chro¬ 
nique des âges prcKistoj iques, et aussi 
celle des premiers siècles de la dynastie impé¬ 
riale. Le récit du Kor^iki est le texte le plus pui 
et en meme temps le moins connu des Euro¬ 
péens. Les additions des auteurs japonais des 
xviï' et xviii' siècles, fortement imbus de lin- 
fluence des idées chinoises, ont altéré plus tard les 
traditions primitives. 

Un lait certain ressort de l’étude de ces tradr 
tiens. Comme dans le polythéisme antique, issu lui’ 
même de l’Asie, toutes les grandes forces person¬ 
nifiées sous le nom de Kan^is se confondent dans une 
orio-inc commune i la force créatrice du Soleil. L'ado- 

O 

ration du Soleil est l idée générale qui domine toutes 
les fables de la cosmogonie du Japon. A ne les prendre que par 
leur côté imaginatif et poétique, ces fables méritent de nous arrêter. 



U K A G 0IS . 

( D'iipriiis HukDUïRÏ. ) 


Avant la naissance des choses existait de tout temps une trinité 
céleste, assise dans l'espace sur un trône de silence. Semblables aux 
bourgeons qui naissent sur la tige du roseau (uc/'), deu.x nouveaux 
dieux surgirent sur la face de celte trinité, sans en altérer 1 imité pri¬ 
mordiale. Ceux-ci engendrèrent â leur tour d'autres dieux qui 
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forment ce que le Koliki désigne sous le nom des « sept généra¬ 
tions divines ». Nous ferons grâce à nos lecteurs des noms, plus 
que bizarres pour nos oreilles, de ces divinités japonaises. Il nous 



suffit de savoir que les dieux du 
cieî chargèrent leur frère de la 
septième génération, Isanaghi, 
et sa sœur, Isanami, du soin 
fort délicat de créer le monde 
et qu’ils leur remirent â cet 
effet la lance à pointe de rubis 
qui gouverne le ciel. Ce sont 
les deux derniers dieux de l âge 
purement divin. 

Après avoir créé, du bout de 
leur lance, Tarchipel des îles 
Onogorosima, Isanami dit à son 
frère : « Quel est rendroit où 
nous nous rencontrerons, après 


tfUZOL'Jit riAXSA?fT. 

( D'aprùs UQ JeËBin Je H*liousaï. ) 


avoir parcouru toutes ces belles 
contrées que nous venons de 


créer » — Et Isanaghi de répondre : w. Nous nous réunirons près 
du pilier qui soutient la voûte des cieux. » — ils se séparèrent, le 
dieu partant à gauche, la déesse adroite, et après avoir fait le tour 
de leur œuvre, ils sc retrouvèrent près du pivot céleste. La déesse 
contempla amoureusement Isanaghi et exprima en chantant un 
désir voluptueux. Le dieu dit sévèrement : « Il ne sied pas à la 
femme de parler avant 1 homme. » Ils engendrèrent cependant un 
piemier üls nommé Hirougo, qui s'élança aussitôt dans une nacelle 
de bambou et s éloigna, emporté par le courant, pour ne plus 
jamais revenir. Les dieux jetèrent sur son chemin l’île d'Ava, espé' 
tant 1 arictei dans sa course; mais ce fut en vain. Hirougo ne reparut 
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jamais. Il est vénéré encore aujourd’hui sous le nom de Yébis 
(barbare). Par la suite Isanaghi, plus avisée rétablit les rôles, et 
isanami engendra successivement l île d'Avadji, File à double nom 
de Yo, Tîle d Oki, la grande île de Kicu-Siou et les autres îles du 



PKTIT TABLEAU ÜE TE^SI^LE ÜÉCOttÉ D’US MASq;UK ü ‘ O U ï O U M t. 

de M. LduU 


Nippon; ensuite elle donna naissance aux: divinités terrestres ou divi¬ 
nités inférieures qui peuplent l'Olympe shintoïste. Le Koiîki est fort 


prodigue de détails sur cette création des Kamis, qui lutte en inven¬ 
tion pittoresque et extravagante avec les contes de fées de la Perse h 


Ik Nous- renvoyons^ du rÉstCj à Juponats de Mn Leon Meichnikoff tiui a 

étudié avec soin le texEe primhif du JCo^iki. Nous lui empruntons une partie des details 
que nous donnons ici et qui diiférenï esssnii-ellemüiit du rnjeiï auquel se sont arretés 
MM. Humbert, Bousquet et Rccdj d'après les Anttaies de Klaproth* 
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Les dernières créations d’Isanaghi et d’Isanami furent d’abord 



5 EN N IM .MONTÉ SUR UN -POlSSON* 
{D'aprij 'jn aiicicii dssin dç (tft Kamo,) 


.A.materassou, la belle déesse du Soleil, qui sortit de leur œil 
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gauche; puis la poétique et gracieuse Tsoukîyounii, la déesse de 
la Lune J qu’ils retirèrent de leur œil droit, et enfin le [dieu du 
vent, le terrible Sousano, qui s'échappa de leur souffle. Après 



ANCIRN ÜlJERftJtR AJS, 

{ un «Icïâin de Kokkcî. ) 


avoir donne à Amatérassou le royaume du jouiq à sa sœur celui de 
la nuit et à leur frère Sousano celui des mers, Isanaghi et Isanami 
remontèrent dans les espaces célestes. 

Ici se place un événement qui joue le plus grand rôle dans 
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les pratiques journalières du culte shinto, et qui par la suite est 
devenu Forigine d'un grand nombre de coutumes populaires. Les 
détails en ont bien souvent inspiré les artistes du Japon. J’en 


emprunterai le récit au Japan 
de M. Reed, 

La déesse du Soleil ayant 
été gravement ofîensée par son 
frère, jeune homme de mauvaise 
conduite, elle s’enfuit et alla sc 
cacher dans la caverne d Améno 
Ivato, dont elle mura l’ouver¬ 
ture avec un rocher. Dès lors 
l’obscurité régna dans le pays, 
qui fut livré au bruit et au dés¬ 
ordre des divinités inférieures. 
Tous les dieux se réunirent à 
rentrée de la caverne, sur le 
bord de la rivière Yasougava, et 
délibérèrent sur les moyens de 
faire réapparaître la déesse. Ils 



S^CîSN6^ LE Dltstf DB LA îiédeci.m:, 
îtAîfÛEANT OKS POSEAÜX. 
une niKleiirt peinture ds rdcHiric Ko.no.) 


résolurent de l'attirer par sa propre image, et l'un des dieux fit. 


avec l'aide d"un forgeron, des miroirs ayant la forme du soleil, 
avec du fer du ciel. Les deux premiers miroirs étaient trop petits, 
mais Le troisième était de belle taille et magnifique. Ce miroir est 


encore aujourd'hui la divinité du sanctuaire intérieur de Icc, Les 


dieux plautèrent aussi du chanvre et du « Kodzou ?*, et avec les 
fibres de la première et Vécorce de la seconde plante, ils tissèrent 
des vêtements pour la déesse. Ils taillèrent du bois de cèdre 
et bâtirent un palais. On confectionna des joyaux en « Magatama 


(pierres taillées et polies), tels qu’on les portait comme ornements 
à cette époque, et on fit des guirlandes de branches de bambou et 
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de a baKaki ». Un des dieux arracha ensuite un sakaki 
par ses racmes , et sur ses branches supérieures il suspendit le 
collier de bijoux; au centre, il plaça le miroir sacré et aux branches 

inférieures il attacha de belles et fines étoffes. Ceci formait, dit 
M. Satow, un grand miiéguora ou gôheï, qui fut tenu par Ama- 
nofouto-Damano-Mikoto, pendant qu il prononçait un discours en 
l’honneur de la déesse. De là est venue la coutume de mettre des 
gôheï semblables avec des joyaux, des glaces et des bouts d'étoffe 
coupés en zigzag, entre les mains des jeunes prêtresses au sanc¬ 
tuaire de la déesse J des gôheï plus simples, branches garnies de 
bouts d'étoffe ou de papier, se voient encore aujourd’hui dans tous 
les temples et sanctuaires shintos du Japon. On réunit ensuite un 
certain nombre de coqs, qu'on fit chanter en concert; un dieu de 
glande force fut mis à la porte de la caverne, pour l’ouvrir au 
moment favorable, et une déesse très renommée, Ouzoumé (en 
entier : Améno-Ouzoumé-no-Mikoto;, fut engagée à danser divine¬ 
ment, faisant de la musique avec un tube de bambou, troué de 
place en place, tandis que les dieux tout autour battirent la mesure 
en frappant I un contre l'autre deux morceaux de bois dur. On 
construisit une sorte de harpe en juxtaposant six arcs, les cordes 
^iticalcs, quon faisait vibrer en les grattant avec des herbes. 
Ouzoumé s'acquitta de s.a tiiche avec esprit. Relevant et nouant 
ses manches josqu au créas de ses bras, elle prit dans ses mains un 
pttqne. de rose.aus c. une lance entourée d'herbes et de petit, ^re- 
o a On aliuma un feu circulaire, et au milieu on plaça un tambour 
fo.mc ronde sur lequel elle devait danser. Puis la jeune déesse 
commença a marcher en mesure sur eette boite creuse, de façon a ,a 

- ...it divin triire;: : :■ :;rrr:’s:7‘r ■ "" 

-ouvrant de plu, en plus ses char'ml. «j a ^ a tri 
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entièrement, au grand étonnement et au grand plaisir des dieux. 



FiÔU AXNQi.S J LA I1ÉES4K DE LA CH A CE. 

une (gravure de HckoulJÏ.) 


Les cieux tremblèrent du rire des dieux. 


Le chant plut à la déesse 
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plus que tout ce qu'elle avait encore entendu jusque-là; les sons 
entraînants de la musique et de la danse, et le rire joyeux et 
bruyant des dieux, touchèrent tellement Amatérasou, qu elle entr’ou- 
vrit doucement sa porte et murmura du fond de la caverne : « Je 
croyais quCj m'etant retirée ici, je laissais et le ciel et le Japon dans 
l'obscurité! Pourquoi Ouzoumé a-t-elle dansé et pourquoi les dieux 
ont-ils ri? » ^ Ouxoumé répondit : « Je danse et îls rient, parce 
qu'il y a ici, montrant du doigt le miroir, une honorable déesse 
qui vous dépasse en gloire et en beauté, » En meme temps on 
porta le miroir en avant, de façon qu’il refléta le visage de la déesse 


dont l'étonnemenl; fut porté à son comble. Aussitôt qu’elle eut sorti 
un peu sa tête pour regarder autour d’elle, le dieu fort souleva 


la porte de la caverne et attira à lui la déesse resplendissante. 
Puis on passa autour d'elle une corde en paille de riz, et on la 
transporta dans son nouveau palais, qu’on entoura également d une 
ceinture de paille pour en éloigner les mauvais esprits. 

Les gôhei, comme je viens de le dire, sont encore en usage 
dans tout le Japon, ainsi que les deux morceaux de bois dur avec 


lesquels les dieux battirent la mesure. On les voit et on les entend 
dans tous les théâtres, dans toutes les représentations publiques. 
Le bruit de ces battoirs est même fort désagréable pour des oreilles 
européennes. L'instrument, formé par un tube de bambou percé 
aux jointures, est d’un usage très habituel, surtout dans la musique 
des temples, et il ny a rien de plus répandu que cette espèce de 
tambour sur lequel dansait Ouzoumé. Les masques et les por¬ 
traits d'Ouzüumé, au petit front et aux grosses joues, se vendent 
partout. La corde de paille de riz est tendue dans tous les temples; 

iioii sacre } est attaché, mais plutôt comme symbole boud- 
dhique que comme symbole shinto, le vrai et unique miroir 

s into étant caché aux regards dans le sanctuaire d’Oudii, de la pro¬ 
vince d'Icé. 
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D'Amatérasou et de Sousano sont sortis les cléments de la 
nationalité japonaise, que le AVp'Aü' prend soin de distinguer très 
nettement: la postérité du dieu du vent, qui se répand dans la 
province dddzoumo et sur le littoral du Saioundo; la postérité 
d’Âmatérasou, qui règne tout d’abord sur la grande île de Kiou Siou, 
dans la partie la plus éloignée de la côte asiatique et, notons-le en 
passant, la plus rapprochée des Lîou-Kiou, de Formose, et des Phi¬ 
lippines, C'est le point de l'archipel du Nippon, que le soleil à son 
lever vient caresser de scs premiers rayons. Les Japonais font aussi 
intervenir un troisième élément, mystérieux, qui serait sorti de la 
personne d'Hîrougo, le premier-nc difforme du couple créateur et 
la souche, dans la légende cosmogonique, de la race autochtone 
des Yébii> ou Aïnm,, les hommes au teint blanc, a la peau velue, 
aux barbes et aux cheveux incultes. 
























JI 



De là lignée terrestre d'Ama- 
térasou, la déesse du Soleil, est 
sortie la dynastie des Mikados^ qui 
règne encore aujonrdMiui sur le Ja¬ 
pon. Le Ko^iJd établit de la façon 
suivante la généalogie du premier 
empereur historique, Zinmoii, an¬ 
cêtre de Tempereur actuel, dont Tavènement 
en 660 avant Jésus-Christ marque l'an 1'^' de 
l'ère japonaise. 

Amaterasou envoya son petit-fils Ninighi sur la terre et le 
nomma souverain du Japon pour toujours, tant que le ciel et la terre 
dureraient. Avant son départ elle lui remit les trois emblèmes divins 
de la puissance impériale du Japon : le Miroir sacré, du temple 
d ke, image terres.tre de la déesse; fa Lance sacrée, du temple 
d’Atsouta près Nagoya, sur la baie d Ovvarl, et la Pierre sacrée 
ou Ala^atama qui est encore aujourd hui en la possession de 
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l’empereur. Ninighi s établit dans le Hlyouga, île de KIou-Siou. Son 
fils, Démino, qui lui succéda, eut, de la belle Tamayori, un fils du 
nom de Ayétsouno. Ce dernier devint le père d'Ivarc- 
bikomo-Mikûto, plus connu sous le surnom posthume 
de Zinmou-Tennô [Zînmou voulant dire, en 
langage sinicojaponais, génie guerrier,, et 
Tenno, augusie du cid). Le qualificatif 
Tenno, depuis le Koiiki, est 
ajouté par les Japonais à tous 
les noms de leurs empereurs; il 
a remplace rancicnne appella^ 
tion de Mikoto. 

Entre Amatérasou et fem^ 
pereiir Zinmou il n'y a donc que 
quatre générations, mais qui durent 
chacune plusieurs milliers d'années ; 
car les Japonais ont toujours eu 
une idée très positive de rimmense 
ancienneté du monde. 

Avec Zinmou finit la période mytho¬ 
logique. Parti de la province orientale de 
Hiyouga, il conquiert de proche en proche, 


sur les autochtones, le pays central de 
Yamato, qui devint le noyau du vieux Ja- 


E-E ?R]hfCE OL'MaSJLI-MATÉ, 
COSTEMT'ORAIS de 

(D'apr-is Ydsjî.) 


pon et le beiceau de la dynastie impériale de Yaniato. Cette 
dynastie règne sur rempirc du Soleil levant depuis plus de deux 
mille ans et est actuellement la plus ancienne du monde. 

Il serait irrévérencieux de douter de l'existence de Zinmou^ 


TennO puisqu on fête encore aujourd'hui au Japon, le septième jour 
du quatrième mois, son avènement au trône; nous n’avons, du reste, 


aucun moyen de contrôler ces chronologies vénérables qui reposeut 
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uniquement sur la tradition orale et sur les hymnes du culte 
^ shinto- mais il est permis de supposer que les souverains 


de ces temps primitifs n'étaient rien de plus 



?d3TSilNiDEiqu, 
LIEÜTESASÎT X>E Zl.VilOU. 

( D'ïf ris Yoçaï.) 


que les chefs d’une tribu guerrière et con¬ 
quérante venue des régions méridionales et 
orientales de Tarchipel et qui, après de nom¬ 
breux efforts, refoula vers le nord les pre¬ 
miers habitants du pays ou les ab¬ 
sorba sous sa domination. Cette 
tribu paraît n avoir pu dépasser pen¬ 
dant longtemps les régions monta¬ 
gneuses de la province de Yamato, où 
s’accomplît la première période de son 
histoire. Le Yamato est, en quelque 
sorte, a l'empire japonais ce qu‘a été 
nic'de France à la monarchie française. 

Quel pouvait être le degré de civi¬ 
lisation de ces conquérants venus du 
sud, qui trouvaient sur leur route des 
sauvages n'ayant sans doute pas dé¬ 
passé Fage de pierre? Nul ne le sait. 
Les Japonais sont unanimes à leur ac¬ 
corder remploi du fer et des armes en 
métal. Acceptons cette opinion, dans 


1 impossibilité où nous sommes d'en formuler une autre, 


Le Afoçf/n nous apprend que Zinmou régna soixante-seize ans 
et qu à sa mort, survenue en l’an 084 avant notre ère, son pouvoir 
s étendait sur la région qui comprend les anciennes provinces de 
Yamato, Yamashiro, Icé et Kii, c’est-à-dire sur toute cette presqu île 
qui se trouve au centre et sur le côté oriental de la grande île de 
Nippon, qui est bornée au nord par le lac de Biva et qui comprend 
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les antiques villes de Nara, la première capitale du Japon, d'Osaka et 
de Kioto, îoyev^ générateurs des arts et de la civilisation japonaise. 



CHEF &'USE DEi TRIBUS CO.VQUISES PaSi l'ei^PÇP.EUR 

(D'AprC-ü YoBaï. ) 


Je ne quitterai pas Zinmou sans foire une remarque qui a une 
grande importance pour le crédit que l’on doit accorder à ces pre¬ 
mières chronologies japonaises. C'est que le calendrier chinois, basé 
sur des observations astronomiques et qui était encore très récem- 
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ment en vigueur au Japon, n'a été Introduit dans ce pa^-^s qu'au 
vif siècle de notre ère. Jusque-là les dates ne peuvent donc pré¬ 
senter aucun caractère de certitude. 

Ce calendrier^ qui est établi sur les révolutions de la lune et 
qui s'appelle calendrier lunaire, par opposition à notre calendrier 
solaire, est commun à la Chine, au Japon et à la plupart des pays 
de Textrême Orient. Comme Tannée lunaire est plus courte que 
Tannée solaire, on a du se servir de mois intercalaires pour rétablir 
la coïncidence des équinoxes, soit ajouter sept lunaisons par période 
de dix^neuf ans; c'esLà-dire que les années 2, 5, 8, ii, î 3, 16 
et 19 de chaque période ont treize mois au lieu de douze. On y 
compte deux fois la septième lune. Le nombre des jours de ce mois 
intercalaire est nécessairement variable. Pour indiquer les dates on 
se sert du cycle de soixante ans qui sc forme par la combinaison 
de deux séries de signes : les signes des éléments au nombre de 
10 et les signes zodiacaux au nombre de is. Chaque signe zodiacal 
revient cinq fois dans un cycle, de telle manière que la jonction 
d un même signe élémentaire avec un meme signe zodiacal ne 
peut SC reproduire deux fois dans le même cycle sexagénal. Les 
signes du zodiaque sont, dans leur ordre : 


AV, la SûLirEs^ 
Onçi^ le BfÆuf. 
Tora, Je Tigre. 
OUf Lièvre* 
Tat$ùu^ le Drqgon 
Mî, le Serpent. 


Mouma, le Gheval. 
lîHsmijlj le Mouton. 
Siiro!/, Singe. 
'Jorî, le Coq. 
îtiotij le Chien. 

/, le Sanglier, 


L’usage du cycle sexagénal a été aboli en 1873 et remplacé 
par le calendrier grégorien. On conserva seulement les nengos ou 
noms particuliers donnes aux années du règne de chaque souverain. 

Je fenne cette parenthèse un peu longue, L esquisse rapide 
que je viens de tracer des origines légendaires de la nationalité 
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japonaise nous montre déjà quel rôle joue, chez ce peuple sensitif 
et imaginatif, la poésie et la fable, qui resteront les deux sources les 



(Ü’apiès Yosaï.) 


plus fécondés de leurs arts. La tiiéogonie japonaise a toutes les qua¬ 
lités de grâce, de richesse et de subtilité dans l’invention qu'on pou¬ 
vait attendre d'une race aussi douce et aussi artiste. Parmi les for¬ 
mations mythiques des croyances primitives des différents peuples, 
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celles des Japonais sont parmi les plus remarquables au point de 
vue de la durée et de la netteté des transmissions préhistoriques, 


au point 


de vue de Tonginalité et du spiritualisme des idées. La con¬ 



naissance de ces traditions obscures est 
des plus utiles à celui qui veut appro- 
fondir le génie de cette race qui, au 
fond, ne diffère point tant des races 
occidentales, et connaître les raisons 
d'ètre de ses habitudes morales et son 
idéal social. Je regrette de ne pouvoir 
m*étendre sur un sujet qui est digne 
des plus hautes spéculations de la cri¬ 
tique, mais qui ne touche qu indirec¬ 
tement à la matière de ce livre. Je 
noterai seulement, en passant, que 
les anciens Japonais n’oiit eu ni la 
notion du chaos ni celle du dua¬ 


lisme primordial des deux principes, 


(D'apri-Vt YflMiL) 


male et femelle, quon retrouve dans 


les plus anciens livres de la Chine. 

De cette date, 960 avant Jésus-Christ, fixée par le Ko liki, 
jusqu'à l’an 370 après Jésus-Chrîst, s'étend une période que nous 
appellerons la Pà iode de la cotïqtiêie, et qui n'a pas plus de certi¬ 
tude historique que l'âge héroïque des Grecs. Pendant ce laps de 
temps, le pouvoir mikadonal prend son assiette, se constitue^ le 
droit féodal se formule, les vertus guerrières se trempent. Ce sont 
les premiers bégayements d’un peuple dont la civilisation est encore 
si pauvre que l alphabet et récriture, d'après tes données les plus 
probables, lui sont encore étrangers. La race conquérante que Zin- 
mou avait conduite dans le Yamato s'étend peu à peu comme une 
tache d huile sur la plus grande partie du territoire de la grande île, 
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rejetant les Yébîs dans Textrémité nord’Ouest qui comprend la région 
du Tosando, c’est-à-dire, à peu de chose près, jusqu'au point qui 
devait devenir plus tard la ville de Yédo, ou s'assimilant les peu¬ 
plades mongoliennes qui peut-être oc¬ 
cupaient une partie du pays. Cette 
période s'écoule en dehors des in¬ 
fluences et des relations continentales, 
car les historiens japonais sont d'ac¬ 
cord pour fixer le premier contact avec 
la Chine à l'année 280 après Jésus- 



te prjkcî: takéout^j. 

ËïfPERMAÜfT a A B IV A ( 11SJÉCtE). 

Yosaï.) 


Christ. 

Pendant cette période, nous ne 
voyons guère à retenir que le nom 
de rcmpereiir Souinin {Jkoumé en 
langue Yamato], de l'an 29 avant 
Jésus-Christ à l'an 70 après Jésus- 
Christ, qui encouragea l'agncu]- 
ture, fit creuser des canaux et 
bâtir des temples; on lui attribue 
la fondation du grand temple de 
Vatarttyé, dans la province d'Icé, qui est aujourd'hui encore le 
sanctuaire le plus vénéré de la religion shinto. 

Le nom du jeune Prince tte guerriers, Yamato-Daké, plus 
connu sous celui du Petit Ouçou, et lils de Tempereur Keïko 
(71 à i 3 i après J.-C.), occupe une grande place dans les souvenirs 
historiques du Nippon. Sa lutte avec le guerrier géant d'Idzoumo 
est un épisode célèbre. 11 ne faut pas toutefois le confondre avec 
la légende postérieure du géant Benkeï (sous Yoritomo) qui a si 
souv'Cnt tenté la verve des artistes, surtout des artistes modernes. 
C'est sa femme, la belle Tatsibana Himé, qui mourut en se préci¬ 
pitant dans les flots, pour apaiser les génies de la mer et sauver 


4 
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son mari. Cet épisode a été chanté par les poètes et reproduit par 



T.VTSIQAMA HEMK SK PRÉCIPITAIT DANS I. tiis Fl.OTS. 

CH'ttpréB VoEaï.J 


les peintres. Nous donnons ici le fac-similé d un dessin du célèbre 
Yosaï, tiré du Zenken Kojüiou [hs Héros célèbres du Japon). 
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La seconde période de 1 histoire japonaise, ou période impcriale, 
qui s étend de 278 a 1108 après J.-C., est ïûge d'or du pouvoir des 
Mikados. Elle est marquée par des événements de la plus haute 


Importance : l’introduction 
de récriture chinoise, de la 
philosophie de Confucius, 
des connaissances scientifi¬ 
ques et industrielles du Cé¬ 
leste Empire, la venue du 
bouddhisme et avec elle la 
naissance du sentiment ar¬ 
tistique. 

Un autre caractère de 
cette période est reffacement 
du pouvoir impérial à mesure 
qu'il perd ses habitudes guer¬ 
royantes et son autorité mili¬ 
taire. La conquête du pays 
s achève, le glaive rentre au 
lourreau, la chronique de¬ 
vient monotone; l’héroïsme 
des temps anciens s émousse 
dans la mollesse des mœurs 
et dans le dédain des affaires 
sérieuses ; une aristocratie 
territoriale de plus en plus 
forte, de plus en plus am- 



VA."j3 ET ATSHt- 

PEIEJL[F:|!.5 SAVAÏTTi COnÉENS VE.\lliAgjJ,l‘05i. 
£l>’iipT-âa 


bitîeusc, étoulTe le pouvoir central et s'apprête à le dominer. 
Les Mikados restent puissants, tant qu'ils ont a combattre les 
habitants piimitifs, tant qu ils ont à étendre les frontières de 
1 Etat, en un mot tant qu ils sont chefs d'armée; ils se maintiennent 
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encore par la suprématie religieuse et presque divine dont ils dis¬ 
posent* La théocratie shintoïste leur assure pour quelque temps 
encore la souveraineté effective; mais l’arrivée du bouddhisme au 

Japon porte à rancienne religion 
des Kami s un coup mortel; le pres¬ 
tige des mikados s'absorbe peu à 
peu dans la puissance chaque jour 
grandissante des shiogouns ou com¬ 
mandants militaires. Semblables aux 
rois fainéants^ les descendants d"A’ 
matéras ou laissent par faiblesse ^ 
par impuissance et par lassitude, 
les destinées de la nation tomber 
dans les mains des maires du pa¬ 
lais. L'hisloire japonaise cesse de 
parler de triomphes et de prodiges; 
elle semble disparaître en quelque sorte dans les délices d'une 
amollissante tranquillité et ne redevient émouvante qu'au siècle, 
a la fin de La deuxième période, alors que les guerres féodales 
commencent à secouer et à ravager le pays en le faisant rétro¬ 
grader vers la barbarie. Elle enregistre les incendies, les inonda¬ 
tions, et tient note des ouragans fameux, a Dans tel mois, disent 
avec gravité les historiens, le daïri^ se rendît à sa maison de 
campagne, afin de contempler les fleurs. » 



{Gar-Je lËH tronze d{i k collircilL'an de ^I. h^oDttrflc?nî.) 


D après le Ko\iki, il faudrait faire remonter au début de cette 
période 'commencement du iii'’ siècle) les premières relations du 
Japon avec la presqu île de Corée, que les Japonais qualifient ambi¬ 
tieusement de conquête. Si l’on s'en rapporte à la même source, 


I* Nom primitif du Mikado, 
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les Coréens auraient dès cette époque payé un tribut annuel aux 





KASZAN ET JITTCUiOU, È>H 11. OSÜ Ei ES CEIT^^OIS. 
(^rouïi: dt la CoEIcCtiûil dt M. H-ciiri C«rnuschii.} 


souverains de Yamato Mais ces données sont assez confuses pour 
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qu’il soit possible de n y voir autre chose qu'un échange de relations 
intermittentes, peut-être d’ambassades> ou une simple émigra¬ 
tion. Les livres de ConfuciuSj ces admirables monuments de morale 



(D'apria- Vüsaï.) 


l'f 


piatiquc, de philosopnie rationaliste, que les Japonais ont encore 
en SI profonde estime, sont venus cependant par cette voie; c'est 
par elle aussi que se sont produits les premiers contacts avec la 
Chine, que le A'ihonAi, chronique japonaise, postérieure au Koiiki, 
reporte a la fin du iip siècle de notre ère. 11 est de tradition officielle 
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au Japon de prétendre que tout a été emprunte à la Chine par 
rintermédiaire des Coréens : l'écrîtiire^ la philosophie, la religion, 
les institutions politiques, les arts et les procédés mécaniques, la 
médecine, l'astronomie et ragriculturc. J’ad¬ 
mets volontiers que tout ce qui est d’origine 
chinoise est venu au Japon par la Corée, 
mais je conteste que l'influence de la Chine 
ait été aussi complète, aussi absolue. Les 
insulaires du Nippon sont trop modestes; 
ils doivent beaucoup plus au génie de leur 
propre race et â certaines autres influences 
étrangères, qu’ils ne semblent le croire. Ce 
qui est hors de doute, c'est que récriture, 
le calendrier, certains procédés techniques 
dans les arts, l’usage du thé, la culture du 
mûrier sont venus de la Corée. Pour le 
reste, les origines sont à la fois plus com¬ 
plexes et plus anciennes. Je reviendrai plus 
loin sur ce sujet, lorsque j'aurai à parler 
des caractères ethnographiques du peuple 
japonais. 


&OTOIIÛtl] 

KAirnE:^&E ne i-'i-MPEPEirR JiiCIICû. 
( ÏOîaî, ) 


C"est à la fin du iif siècle, sous le règne 
illustre d'Ojin-Tennô, que les deux savants 
coréens, Vani et Atshi, vinrent se fixer à la 
cour de Yamato. La tradition leur attribue une grande influence 
civilisatrice. Ils apportaient, dît-on, avec eux des armes et des 


étoffes et étaient accompagnés de tisserands, de forgerons et 
autres artisans. Les Japonais leur doivent l'introduction du premier 
cheval et de la première jument. Vani passe pour avoir importé 
aussi les quatre livres de Koeî Confucîusî. Il est resté le chef de la 
classe des lettrés et son nom est vénéré à I cgaî de celui d'un saint. 
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L’influence de la Corée sur le Japon est un point de grande 
importance et dont l'éclaircissement e.'tpliquerait bien des choses. 
Il paraît difficile au premier abord d'admettre qu'un pays, dont le 






dï: hatéssou iktouffant un Tiaï!,E, 

{û'ttprèç YQSPiî.) 

génie artistique n'est plus guère aujourd'hui au-dessus de celui des 
peuplades de la Polynésie, ait eu une action bien sensible sur une 
nation qui compte parmi les plus artistes de Tu ni vers. Il ne faut 
cependant pas oublier que les origines du peuple coréen remontent 
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à la plus haute antiquité et que celui-ci est depuis longtemps en 
complète décadence* 

Sous" le règne de RitsîoU’Tennô, le royaume de Yamato entra 
dans une période d’anarchie et de discordes intestines^ qui recu™ 


TATS[BANA MOKOVK, 1 ?ï TKO B UCTE U ft UES MODES CIII.'^OISES AU 

ET- AUTEtirL DU œ tSANYOSIÜU u, 

D’aprij YoEii'. ) 



lèrent de près de deux siècles les progrès de la civilisation. L’his- 
toîre attribue l’origine de ces troubles à l’amour que La belle 
Kouro-Hîmé avait inspiré en même temps à Ritsiou-Tenno et à son 
frère Soumiyé* Les historiens officiels du Japon se sont efforcés 
d’atténuer rimportance de ces troubles qui compromirent le prestige 
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du nom et des armes japonais parmi les tribus insoumises et leur 
fit perdre les résultats acquis en Corée, au point que le gou¬ 
vernement de Yamato dut à son tour payer un tribut à ses voisins 



CE POÈTE FÛOZCVAR.S SANÉKATA^ SOOS l" E M P E t U II ITIJiO ( SL* BIÈCCE)- 

(D'aprii ïosaï.} 

du contineat. Les légendes japonaises citent le nom d’Hatéssou, 
seigneur de Kashivadé, que les poètes et les artistes des temps 
modernes ont rendu célèbre et qui fut envoyé en Corée par Kîn- 
mei-Tennô (539 à 572 après J.-C.J. Hatéssou, surpris par les 
neiges, rencontra un tigre qui dévora l un de ses enfants sous ses 
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dtins Ici Ids douleur il ctouffu lu bête feroce en lui 
plongeant son poing jusqu’au fond de la gorge. Yosaï, dans ses 
Hà-os célèbres, en a fait un superbe dessin que nous reprodui- 

sons ici. 

C’est à cette époque que vinrent de Corée, pour se fixer au 



l'Épouse &e tadatsquné périssait dans les îlots. 

( D’apris YûSaï.J 


Japon, les premiers bonzes bouddhiques. Kinmei encouragea vive- 
ment la religion nouvelle, malgré l'opposition de son entourage et 
la résistance énergique des prêtres du culte national. Au commen¬ 
cement ^du vi‘ siècle le bouddhisme était déjà florissant. Ses pro¬ 
grès marchent pas à pas avec la décadence de rautorité des empe¬ 
reurs. Le prince Moumayado, plus connu sous la désignation de 
Shiotokou, frère de Souijln-Tennô (588 à 59e après J. Cd,*fut le 
propagateur le plus ardent du bouddhisme et l'âme de la révolu¬ 
tion sociale qui allait transformer le Japon à l'image du Céleste 
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Empire. Il exerça k régence pendant le règne de Hmpératnce 

^ - Soüiko. Le texte du I\o:{ikî s'arrête 

\ au début de ce règne qui marque une 

ique bien tranchée dans rhistoirc 
Nippon, 

Le bouddhisme existait en 
Chine dès le r siècle de notre 
èrc\ Bouddha ou Hotoké est adoré au 
Japon sous le nom d'Amida. Rappelons 
en passant que le fondateur de cette 
grande religion asiatique, Shakia-JVIouni, 
est mort Lan qSy avant J.-C., et que sa 
mort et sa naissance sont célébrées au Ja¬ 
pon avec une grande 
pompe. La mort de 
Shakia a souv ent in¬ 
spiré les peintres de 
rancienne école. 

Notre ami M. Cer- 
nuschi en possède 
une grande représen¬ 
tation peinte sur soie, où Ton voit réunis, comme 
dans une vision extatique, la foule des apôtres 
bouddhiques et tous les animaux de la création 
scion Bouddha. Ce curieux spécimen de la 
peinture religieuse au Japon provient d'un des 
temples de Yédo. 

Quant à leur écriture ofhcielle, les Japonais 
la doivent entièrement à la Chine* On suppose 
qu avant de s'approprier rideographic chinoise, ils sc sont servis 



COSTUJI E 

DE l'aNTIQT^ITÊ JA1?ONAlgK. 
{D’apris UD Fauconncilt.ï 



ISIIIKAYA TAâlttTABüU. 
{ D'ûpr'is Yo5aji'. ) 































COUP D’ŒIL SUR L^HISTOIRE DU JAPON. 


37 


de !*écriture coréenne. Dans tous les cas, il est certain qu’ils ont 
possédé une manière rudimentaire de figurer les sons; mais nous ne 
possédons aucun renseignement qui nous permette de reconstituer 
cette écriture primitive. L’introduction des quarante mille caractères 
chinois est sans contredit révenement le plus important de Fhiâ- 
toire du Japon, celui du moins qui eut les plus vastes conséquences. 



LE PR]KCL VOR3MASr4i iOtlS L’EMREIiEUk SHEÜTOKOLT. 

{D'apres YoïJÎ. ) 


3 n peut dire que certaines qualités, comme certains détauts du 
jénic littéraire et artistique des Japonais, ont pris naissance dans 
'usage de l’écriture idéographique de la Chine, qui est d'un dessin 


si beau, si lapidaire, mais en même temps d’une étude si longue 
et si pénible. On sait, en elîct, que chaque signe a une valeur 
figurative qui lui est propre et exprime une idée représentée par 
un mot : autant de mots, autant de signes. 

L’usage de récriture chinoise présente même cette double diflL 


4 , 
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culte, pour les Japonais, que chaque caractère peut se prononcer 
de deux façons différentes : Tune qui s’appelle koiyé {le son) et 

Fautre yomi (la lecture). Ceci explique que 
la connaissance approfondie de Fécriture et 
de la lecture de la langue japonaise soit chose 
rare, non seulement en Europe, mais au Ja¬ 
pon. A vrai dire, i! nexiste pas d’Européen 
qui puisse se vanter de connaître parfaite¬ 
ment la lecture des caractères. Parmi les 
Japonais résidant en Europe, il y en a bien 
peu qui puissent à cet égard mériter pleine 
confiance; surtout lorsqu’il s’agit de lire des 
inscriptions ou des 
signatures en ca¬ 
ractères anciens, ou 
dans ces belles écri¬ 
tures cursives qui 
sont si goûtées au 

iNcISké CR ÎV&iM ï , ♦ , 

et qui ont 
élevé la calligra¬ 
phie à la hauteur des arts les plus raf¬ 
finés. Quiconque a vu quelques manu¬ 
scrits japonais des belles époques aura 
été frappé de la richesse, de la souplesse 
de la calligraphie courante qui est une 
interprétation libre du caractère clas¬ 
sique chinois. Bien écrire est un talent 


LE OLIEnRJER ÏLOiJAHClJDUr 


LE tJllîJCE TOKOTfAO YT:iKA&£0(; 
AGENOUILLÉ DEVANT SES DIEUX LARES 


très apprécié et très noble. Il y a, au 


(D’ap-ris Yçajii.ï 


Japon, des artistes en calligraphie, qui sont célébrés à Fégal des 
plus grands maîtres. Un peintre de talent était généralement et 
avant tout un habile calligraphe. Tels sont, pour n"en citer que 
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deux, Koëtsou et Shiokouado, à la fin du xvr siècle. Le grand 
poète.Tdka était aussi, au dire des Japonais, un calligraphe inimi¬ 
table. Une belle écriture japonaise, enlevée du bout d un pinceau 
tenu bien perpendiculairement au papier et trempé dans cette encre 
dont lé noir n a pas d'égal, est une jouissance pour les yeux japo¬ 
nais, et meme pour nos yeux, quoiqu ils n'en peuvent pénétrer le 


mystère. C est comme une douce musique 
eurythmie. 

Nous donnons ici le fac’SÎmilé d"un morceau 


, une voluptueuse 
d'écriture emprunté 


à un très ancien et très précieux recueil de peintures et de poésies, 


imprimé h Kioto en 


1672, avec sa transcription en caractères clas¬ 


siques. 


L écriture japonaise va de droite à gauche comme fécriture 
chinoise. Un livre japonais doit être lu dans le sens inverse des 
nôtres. Son commencement serait la fin d'un livre européen et vice 
vej'sa. Les caractères sont rangés par colonnes verticales et vont 
de haut en bas. 


Le règne de fimpératrice Souîko est donc à retenir comme étant 
le véritable point de départ de la civilisation du peuple japonais. 
Les régies de Fétiquette, le code des cérémonies officielles, la coupe 
du vêtement militaire, furent fixés au commencement du vïf siècle. 
Les fameux dix-sept commandements qui servirent de base à la 
législation japonaise et les écoles publiques datent également de 
cette époque. 

Du vif siècle au ix' s’étend une période très importante, au 
point de vue de la formation de la langue et des origines de la 
littérature. Hile correspond à notre moyen âge et nous l'appellerons 
la période Yamato. La langue parlée à cette époque, et connue sous 
le nom deyamalo, est fidiome primitif du Japon, et les signes chinois 
ne furent, au début, employés que comme caractères phonétiques 
















40 


L’ART. JAPONAIS. 


pour écrire les sons de la langue yamato. Cette littérature 



Sr*ÉClMEN DE CALLTGllÀDKli; CURSIVE, 
(lyjipf^ï Uill rEfueil impriiti^ à Hîült> fiit 


an¬ 


cienne el vraiment nationale est plus riche, plus originale, que 
la littérature bâtarde siiiîco-japonaise qui s'est épanouie après 
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elle et l’a peu à peu étouffée sous le gouvernement des Shiogouns. 



TRAXSCnii'TlOS, Ea CARACTÈRES CT.ASSiqUES^ DU SFÉCIMEI^ 
DE LA FACE F RÉCÉDESTE. 


Le Koiiki est écrit en langue yamato. On peut encore citer, parmi 
les monuments les plus remarquables de la littérature classique'de 
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cette époque, Le Afanyos/ou ou fi Collection des dix mille feuilles p, 
en vingt volumes, compilée par Tatshibana Moroyé, sous Tempereur 
Shioumoun (724-748), et les romanceros historiques du style Mono- 
gatari, dont le GÂen/i MoJiog^a/ari est le type le plus parfait \ La 
littérature yamato, même écrite en caractères chinois, est absolu¬ 
ment incompréhensible aux lettrés du Céleste Empire. 




H ^ 
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rAC-SIMlLÉ d’une POÉSEE MA.XU5CRITE DU CÉLÈlinE POfcT3% TEÏKA. 

(Fin du Tin* aiccIcO 

C’est encore pendant le cours du vn' siècle, sous l’empereur 
Tenmoii, que l’aristocratie féodale fut hiérarchisée en douze degrés 
pour les princes et quarante-huit pour les nobles non titrés et les 
fonctionnaires. Les paysans furent divisés en trois classes d’après 
leur fortune. Sous le même règne furent frappées les premières 

i. Le Ghi^nji viecii d’Être traduit et publié à Londrfig chez Trubner. Voir 

à ee gujet un uniclÉ dt: M. Arvèdt Barine, paru düUâ la politique et tittàraîre du 

E 4 qvrii i883, qui fait preâsit'rrtént ressortir le degre de grandeur et de perfection auquel 
3a littérature japonaise était parvenue à cette époque et qu’elle n’a jamais dépassé- 












cü;:rtisanrs dt védo dans une ESAEîQUE, par TÜYüKüUNI 1“ 

Cr£Lvur$ en couleurs -de la coMcctiOit (le M- Lûuis Gaanse 
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monnaies d'argent. Le premier or fut trouvé^ peu de temps après, 
dans le Moatsou. 

De cette époque date enfin la puissance, à la cour des empe¬ 
reurs de Yamato, de la famille du ministre Kamatari, qui est célèbre 
dans F histoire du Japon sous le titre de famille des Fouzîvara. 
Ceux-ci absorbèrent peu à peu le pouvoir effectif en étendant le 



FOU ZI VA H A TAKAFOUSSA. 
(D'niprfa VoEüï. J 


territoire de l'empire et en réprimant de nombreux soûlevcnicnts 
des Aïnos, Ils pénctrèreiit, au nord, jusqu’à Fextrémité de File de 
Nippon et leurs victoires prolongèrent ki vie du gouvernement de 
Yamato, Ils défendirent pied à pied la centralisation si fortement 
constituée par les premiers conquérants, retardèrent Ja décompo^ 


sîtion du pouvoir impérial, et par suite la naissance de cette anar¬ 
chie féodale, qui se déchaîna sur le Japon dès le xir siècle^ 

L’apogee de la puissance des Fouzîvara marque une des époques 


ï. Nous renvoyong^ pour F-etutli d'anÉ période que l'crudition europdenn-t avait 
jusqu’alors sî incooiplétcmcju dcbrouillee, a FejtcelJent ouvrage de M. Léon Mûtcrhinkoff, 
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les plus florissantes de Thistoire du Japon au point de vue de 1 art, de 
la littérature et de la culture întellectuclle. Le ïx" siècle est un des 
plus grands siècles dans les annales du Nippon. Il a été illustré 
par Kanaoka, le Cîmabué de la peinture japonaise et par Mitsi- 
sané, le grand moraliste. C'est pendant ces années de calme et de 
prospérité que la nationalité japonaise s'est formée, que les diffé¬ 
rentes races se fondirent en un tout homogène. 

Dès le x" siècle le peuple Japonais existait avec ses moeurs, 
son génie, son originalité et sa puissante organisation sociale. 

La famille des Fouxivara a produit des personnages distingués 
dans tous les genres, au premier rang desquels il faut citer Nobou- 
tsané qui est considéré comme le plus illustre philosophe du 
Japon. 


Mais au commencement du xn^ siècle, dit fort Justement 
M. L. Metchnikoff, le pouvoir des Fouzivara est lui-même aussi 
Actif que celui des empereurs, et Tanarchie féodale ne peut plus être 
dominée que par des dictatures militaires, incompatibles avec 
1 hérédité. L autorité impériale devint semblable à une caisse vide 
dont les Fouzivara gardaient la clef. 

Ajoutons que la cour impériale, depuis le commencement 
du ïx" siècle, s'était transportée à Kioto et vivait dans ce palais 

de Gesho, dont elle ne devait plus sortir qu'après la révolution 
de i868. 








7 
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Si forte et si nombreuse que 
fût la famille des Fouzivara, 
elle fut bientôt en butte aux: 

J 

compétitions de deux autres 
familles rivales : les Taira et les 
MinamOto. La prédominance 
de la caste militaire dans TÉtat 
devait amener des rivalités 
acharnées, des guerres civiles 
et, en fin de compte, une anar¬ 
chie que rappellent les luttes 
des Armagnacs et des Bour¬ 
guignons, des Guelfes et des 
Gibelins en Europe. L'esprit 
chevaleresque et le sentiment 
du point d'honneur furent por¬ 
tés à leur comble; les faits d'armes merveilleux, les combats homé¬ 
riques, les vengeances longuement poursuivies, le mépris de la 
mort, sont le fond des chroniques japonaises pendant près de cinq 
siècles. Et aujourd'hui encore le souvenir de cet âge de fer est resté 
vivant dans I csprlt populaire. Les livres d'images en retracent sous 
mille aspects les pantagruéliques batailles, les horrifiques estocades. 
Cette longue épopée a été un thème inépuisable pour Tart et la 
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littérature. De nombreux romans de chevalerie, parmi lesquels il 
faut citer en première ligne le Hetké Aîonogafarh célèbrent les 
exploits des Taira et des Minamoto* 

Lcrrcgae de l’empereur Toba ouvre, pour les Japonais, une 



l,t rRIN':Cî: NOlilTSOUNÉ , SOUS l'E M l’E 3^ E U n AXTOKOU [ M [ ” SIECLe). 

fD’apris ïûsyîr) 


nouvelle période de leur histoire- De Toba-Tenno à 1 avènement du 
gland Shiogonn ^oritomo, pendant tout le cours du xiP siècle, 
1 histoire japonaise n est qu'une vaste mêlée sanglante, une sombre 
nuit ou disparaissent les arts et les lettres, un enchevêtrement à 
n en pas sortir, de Taïra, de Minamoto et de Fouzivara. Nous ne 
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nous y aventurerons pas. Retenons seulement le nom du plus fameux 
des Taira, Kiomori, qui terrorisa le Japon et le courba sous le cou¬ 
pant de son glaive. S'il n eût rencontré à la fin de sa vie, en Yoritomo, 
le chef des Minamoto, un ennemi à sa taille et de force à le tenir 
en échec, nul doute que l'empire ne fût passé des mains des succes¬ 
seurs de Zinmou dans celles des Taira. « Si je laisse après moi 





{Yofciï- ) 


quelque chose que je puisse regretter, s’écria-t-il en mourant, c'est 
de n’avoir pas vu la tete coupée de Yorîtomo, Qu’après ma mort 
l’on ne s'occupe pas de faire des ohrandes à Bouddha ou de réciter 
des prières, mais qu'on apporte la tête de Yontomo et qu'on la 
suspende devant ma tombe! » 

Yoritomo devait en effet pour toujours détruire la puissance des 
Taïra, comme Kiomori avait abaissé celle des Fouzivara et presque 
anéanti celle des Mînamoto. 
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Sa personnalité est la plus remarquable des annales du Japon, 
et sa mémoire a pour les Japonais un éclat comparable à celui 
d’un Charlemagne ou d\m Napoléon. Avec lui commence I histoire 
moderne. Quelques mots sur la carrière de Yoritomo ne seront 
donc pas sans intérêt* 

Après la dernière défaite des Minamoto à Sîsnidenj Yoritomo 
encore enfant, et presque seul survivant de sa famille exterminée 
par les ordres de Kiomorl, fut envoyé en exil dans F île de Hirouga 
Kozima. La tradition nous dépeint sous des couleurs romantiques 
le regard étrange et fascinateur du jeune captif, ses amours avec la 
fille d'Itô son geôlier, sa fuite sur la mer, son odyssée dans les 
montagnes de la province d’Idzou, et toutes ses aventures de jeu¬ 
nesse où les femmes jouent le premier rôle. Il rallie autour du 
drapeau blanc des Minamoto une bande de partisans, avec laquelle 
il guerroyé et tient en haleine les troupes de Kîomori. Il se fortifie 
dans la région montagneuse du mont Fouzi qui devient pour lui 
une base d’opérations inexpugnable, A la mort de Kiomorî, il 
tient tout le Tokaïdo et peu à peu, aidé par les talents militaires 
de son frère cadet Yoshitsouné, il étend son pouvoir jusqu'à la 

capitale de l’empire, jusqu'à Kioto. Ce Yo- 
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de sa gloire et de ses triomphes; maïs son frère prit ombrage de sa 
fortune si subite et si grandissante. Il mît sa tète à pris; Yoshitsounè 



LE SHioüouH y&RiTOMO (nrJ eju sn* siècle}. 

( D“apftft YokiT. ) 


s'enfuit dans le nord où il dit-on, assassiné. D'après un autre 
récit qui paraît plus probable et qui a grand crédit aujourd'hui au 
JapoUj il gagna llle de Yéso^ où son nom est encore vénéré^ puis 
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la Tartarie septentrionale qui n est séparée de Yéso que par un 
bras de mer très étroit. Quelques historiens l'identifient avec le 
fameux conquérant tartare Gengiskhan qui vécut à la meme époque. 

Quant à Yontomo, il s établit en 1184 à Kamakoura, au pied 
du mont Fouzî, sur la baie de Yédo. Il y fonda une capitale qui 
devint la capitale du nord et resta la résidence des Shiogouns 
jusqu’au commencement du xvii' siècle. 

Lorsqu'il se présenta en personne à la cour de Kioto, il reçut 
le titre de Seitaï-Shiogoun (généralissime pour la pacification des 
barbares) que ses successeurs devaient garder pendant près de 
sept siècles. Ainsi fut créé, à côté du pouvoir de droit divin 
exerçant une souveraineté nominale à Kîoto, un pouvoir réel, 
d’essence et d'origine militaires, qui fit croire longtemps aux Euro¬ 
péens à l’existence de deux empereurs. Les Shiogouns de Kama- 
koura détinrent désormais l'exercice du pouvoir exécutif au nom 
du Mikado. Yoritomo avait atteint ïe but de son ambition; il était, 
sous le titre de lieutenant général de rempereur, le véritable souve¬ 
rain du Japon. 

Esprit large et pratique, il réforma de fond en comble Lad mi- 
nistration, créa un conseil d'État et des tribunaux pour les affaires 
civiles et criminelles, uniformisa l'impôt et organisa faristocratie 
féodale en l'intéressant au bien-être des classes laborieuses et en 
la rendant tributaire du pouvoir centraL De faristocratle militaire 
de Kîomori il fit une aristocratie agraire. Fixé dans une région 
encore inculte, il attira à lui les laboureurs et transforma en peu ' 
de temps leTokaïdo en un grenier d'abondance. Kamakoura grandit 
avec une prodigieuse rapidité; il y éleva des temples dont les 
ruines imposantes existent encore aujourd’hui et fit couler en bronze 
une statue colossale de Bouddha, Il sacrifia tout, même ses intérêts 
de famille, à la raison d'État et à la prospérité du peuple. Son 
oeuvre ne pouvait mûrir que sous un régime de paix et de Iran- 
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quillîté; il réprima impitoyablement les instincts guerriers de la 
classe noble. En tête de son programme il inscrivît le respect dû à 
l'empereur légitime de Kîoto, qu'il reconnut ostensiblement comme 
son souverain. Ce fut de sa part un trait de génie. Les vues de 
Yoritomo s'étendaient a Tavenir; il comprit tout le parti que ses 



successeurs pourraient tirer de l’existence nominale d'une souve¬ 
raineté issue des dieux et de son appui apparent. 

Ce grand homme mourut d'une chute de cheval, à Tûge de cîn- 
quantC'trois ans, en Tannée 1199. 

11 est à remarquer qu’à partir de cette époque les empereurs 
prennent, dans les annales, le titre de Mikado^ au lieu de Souméra 
ou de Tennô qu'ils avaient précédemment. 

Les descendants de Yoritomo héritèrent de son pouvoir, maïs 
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noti de son génie. Dès i ^ ^ ^ ^ sa famille s'cteignaît en La personne de 
Massago, sa veuve, qui avait pris Thabit de religieuse. Le pouvoir 



VÛSKITSÇUKÉ J FR.ÈÎHE DE VÜRITQMq. 

( D'apTii YOMÏ.) 

tomba entre les mains de Yoshitoki, de la famille des Hojô et frère 
de Massage. 

Les Hojô prirent désormais à la cour de Kamakoura le rôle que 
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les Fouzivara avaient joué à celle des Tennô. La succession du pou¬ 
voir est donc bien nette : Fouzivara, Taira, Minamoto et Hojô. 

La fortune des Hojô eut une durée d"un peu plus d'un siècle. 
En i 33 i le parti des prêtres leva l'étendard de la révolte et souleva 



SHiDZt>u)tA, maîtresse: de yûshit&ovxé, 
fD''apris Vosiï-> 

une lutte qui amena rextermination de la famille des Hojô et une 
restauration de courte duree du pouvoir des Mikados, sous l'em¬ 
pereur Godaïgo. Cette famille avait rendu de grands services à 
la nation. Hojô Tokimouné avait eu la gloire en 1281 de repousser 
1 invasion des Mongols, dans Tîle de Kiou^Siou, et de les contraindre 
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à reprendre la mer. Pendant sa retraite, la flotte de Koublaï-Khan 
fut détruite par un des terribles typhons qui désolent les mers de 

la Chine. 

A cette époque (i 33 s), le pouvoir impérial, par suite du principe 
de l'alternat de la succession établi par un des empereurs précédents 
et de fusurpation de Kômio-Tennô, se divisa en deux branches : la 
dynastie du nord, résidant a îCioto, et La dynastie du sud, résidant a 
Yocino où Godaïgo s’était réfugié; de telle sorte qu’il y eut dans 
le Japon trois pouvoirs plus ou moins légalement constitués qui 
entrèrent en lutte acharnée. 


La dynastie des Shîogouns Ashikaga succéda à celle des Mina- 
moto. Cette dynastie a laissé dans Thistoire d'assez tristes sou¬ 
venirs. 

Tandis que l’arrivée au pouvoir des Hojô inaugura une période 
de tranquillité et de prospérité, celle des Ashikaga, qu'on appelle 
aussi période des Rokouhara, fut le signal d'épouvantables désordres 
qui amenèrent le pays, suivant l’expression de M. Metchnikoff, au 
comble de la misère. Une nuit plus obscure encore que pendant 
les luttes des Taira et des Minamoto semble couvrir le Japon. Les 
trois cours de Kamakoura, de Kioto et de Yocino « se jettent, dit 
M. Georges Bousquet, dans une inexprimable mêlée; toute la 
classe militaire se fait une guerre de clan, à dan, de famille u 
famille et presque d'homme à homme ». L’abdication de 1 empe¬ 
reur du sud, en 1393, en faveur de Tempereur du nord n arrête 
point cette anarchie; le pouvoir des Mikados retombe dans un 
abaissement plus profond encore, et les Ashikaga, qui détiennent 
le shiogounat jusqu’en i 573 , ont la plus grande peine à réprimer 
les excès de cette féodalité en délire et à dominer la dureté des 
mœurs. 

Quelques-uns des Ashikaga furent cependant des hommes 
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éminents et bien intentionnés. Yoshimitsou fit tous ses efforts pour 
protéger le travail, panser les plaies de la guerre civile, restaurer 
l'industrie et faire renaître le goût des arts et des lettres. Il y réussit 



LE CÉAI^T BEXKEÏ^ SOUS TOÜ,fT£>MO 
tD^dpïêc YOtaï. ) 


daas une certaine mesure. Yoshimasaj le plus illustre et le plus 
éclairé des Ashikaga, continua son œuvre d^apaîscmcnt et de 
renaissance. Sous la bienfaisante influence de ce dernier, secondé par 
un bonze du plus grand mérite, Norizané, on vit se rouvrir les 
écoles publiques et les académies de Confucius. Beaucoup d’ouvrages 
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I 



d'histoire et de philosophie, de compilations poétiques, qui avaient 
disparu dans la tourmente, furent reconstitués; d’autres recueils 
furent composés et notamment le Shinjokou-Kokin (Recueil en huit 
volumes des poésies classiques écrites depuis le r siècle]. Les repré- 



L^MrEllEUil GOUAÏGO (xiv* SJÈCI. e). 
{D'aprii Yysaï. ) 


sentations théâtrales étaient introduites, ainsi que les danses accom^ 
pagnées de musique. Les relations avec la Chine furent rétablies. ^ 
Yoshimasa aimait le luxe et les plaisirs délicats; cVst lui qui 
inaugura les réunions connues sous le nom de tshianoyoïij ou 
assemblées pour prendre le thé» Il avait un goût prononcé pour la 
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peinture et le travail des laques. Son règne fut à ce point de vue 
run des plus brillants, sinon le plus brillant de Thistoire artistique 




KüfiMA takanor,!, serviteur üe l^emrereur ooüaîgo, 

ÉCiï.JVAN:T SUR UN TRONC Tj’AReftt 

POUR PRÉVl-NIll SON HtAÎTRE POURSUIVI (iU''lL N^AIT PAS A DÉS E 3 PÉll E R. 

(D'aprlî ï&saro 



du Japon. Ce fut Tépoque des Kano Masanobou et Motonobou, des 
Josetzouj des Sesshiu, des Shioim-Getsou, des Jasokou, des Sôjo, 

des Shiouboun et de tant d’autres qui furent au Japon ce qu^ont été 
'• s 
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les grands articles du xv' siècle pour Fltalie. Yoshimitsou et Yoshi- 
masa manièrent eux-menie$ le pinceau avec distinction. 

C’est un fait digne de remarque que cette concordance de 
dates, dans révolution artistique de deux régions du monde aussi 
distantes Tune de l’autre que fltalie et le Japon* Le xv'" siècle est, 
pour les deux, l âge climatérique de la grande peinture. 

































IV 


Les derniers Ashikag^a nous 
amènent à un événement d’une 
haute importance : je veux parjer 
du premier contact de F E urope 
avec le Japon et de rarnvcc des 
Portugais. 

On a longtemps discuté la 
question de savoir si les anciens 
ont eu une notion des îles du Nip¬ 
pon. Un passage mal interprété de 
la GéographtQ de Ptolénice a pu 
faire prendre par les comnienta“ 
teiirs les insuiæ S^^tyroruni pour 
les trois principales îles de Far- 
chipel japonais, Mais il est bien acquis aujourd'hui que le monde 
connu des anciens ne s'étendait pas au delà de la Chine et que 
ceux-ci ont complètement ignoré l’existence du Japon. Nous en 
trouvons la première révélation dans les récits de Marco Polo. 
L'illustre négociant et explorateur vénitien entreprit son grand 
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voyage en Chine dans la seconde moitié do xiir siccle. On sait 
qu’il atteignit la Chine par les routes de terre. Le passage maritime 
du cap de Bonne^Espérance n'avait point encore été découvert par 
Vasco de Gama. Ce trajet de Marco Polo à travers les déserts de 
la Tartarie, au milieu des plus efîroyables fatigues et des dangers 



DANse iiE souMrirosHi, a kiotû, 

CiyapTiia an album dea u. FCies Kioiu ïnjjjrimi i 11 (in du ïVll* ) 


de toute sorte, est un des actes les plus extraordinaires que relate 
Lhistoire des voyages. 

Marco Polo parle du Japon, ZipangUj en termes très précis, 
au troisième livre de ses Voyages^ II n'y a pas été, mais il relève 
avec soin les renseignements que les Chinois lui fournissent sur 
l’empire du Soleil levant. C'est grâce au récit de Marco Polo et 
surtout à cette phrasé magique : Esl insula magnci în que 

Christophe Colomb se lança dans sa sublime entreprise; en vou- 
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lant atteindre la grande île de Zipangii par 1 Occident^ c est'à-dire 
par la li^^ne ia plus courte, Colomb rencontra et découvrît l’Amé- 
rîquc- 

L’arrivée du premier vaisseau portugais sur les côtes du Japon 
paraît pouvoir être reportée à l'année i 543 , peuLctre même à 1542. 



FÊTES L^ÉTÉ, A KIOTO. 

( un album dt-s IxUi (te imprimjf À Ia (iA Jo kviV ïtiiclç.Jf 


La notice historique publiée par la commission japonaise de VEx- 
position universelle de 1878 commet une erreur en fixant rarrivée 
des Portugais à l'année lodq. Ce premier vaisseau aborda dans ITle 
de Tanégasima située a l’extréniité sud de Lîle de Kiou-Siou. Quant 
à saint François-Xavier, qui fonda l’cglise chrétienne du Japon, il 
vint pour la première fois en 1549. La province de Hizen fut dès le 
début le centre du commerce des Portugais; elle resta par la suite 
celui des Hollandais, qui obtinrent la concession du petit îlot de 
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Décima près de Nagasaki, port principal de la province de Hizen. 

La propagande chrétienne, soutenue par les Portugais, fut très 
heureuse et très fructueuse dans les premières années. Les Portu¬ 
gais, contrairement à l'habitude des Hollandais, qui se sont gardés 
avec soin d’ingérence religieuse dans les pays avec lesquels ils tra¬ 
fiquaient; les Portugais, dis-je, associaient toujours les intérêts de 
leur commerce à la propagande de TÉvangile, Les Japotiaîs, qui 


n'étaient point encore entrés dans leurs idées d'isolement et de 
défiance, accueillirent tout d'abord les Européens avec empresse¬ 
ment. Le catholicisme, sous Limpulsion énergique de saint Fran¬ 
çois-Xavier et de ses acolytes, soutenus par Ota Nobounaga, le 
persécuteur des prêtres bouddhiques, prit une extension rapide et 
devint une véritable Église qui, pendant quelques années, fut un 
pouvoir dans F État. Les lettres patentes de Tcmpercur lui don¬ 
nèrent même une e.xistence légale. Son influence s étendait jusqu’à 
la cité impériale de Miako Kioto . En 1570, sous le Père Vilela, 
il était à son apogée. 

Le nouveau culte avait fait une impression profonde sur l'ima¬ 
gination mobile du peuple japonais. En i 58 o, on ne comptait pas 
moins, au Japon, de cent cinquante mille chrétiens, de deux cents 
églises et de soixante membres de la Société de Jésus venus d'Europe. 
Les missionnaires catholiques n’avaient pas encore rencontre et ne 
rencontrèrent plus désormais un public aussi docile, un terrain aussi 
propice. Ils se perdirent par leur propre ambition, par leur politique 
envahissante, par leurs rivalités et, il faut le dire, par leur avidité 
au lucre. Les principes désintéressés et chevaleresques de saint 
François-Xavier étaient bien vite tombés dans Toubli. 

La chute du catholicisme au Japon fut aussi prompte qu’avait 
été son élévation. Ï1 avait d’abord été, entre les mains des princes 
et particulièrement de Nobounaga, un instrument de domination; 
lorsqu'il devint menaçant pour FÉtat ou dangereux pour la sécurité 
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publique, les persécutions commencércut. La réaction fut effroyable, 
En i 587, il fut enjoint aux jésuites de quitter le Japon. L'arrêt de 



DANSE DU LEON. 

(D'apria tin« gntyur? de I' > Annuirc de Ktotn -n^ iïDprttnf à Ia ftn du Etéclc^ ) 


mort de l'Égflise japonaise était prononcé^ à la faveur des premiers 
temps succéda une haine profonde^ une prévention ineffaçable. Le 
courage des fidèles, surtout celui des femmes, fut héroïque et TKis- 
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■toire de ces persécutions forme une des pages les plus émouvantes 
des annales apostoliques, Mais toute résistance devint bientôt inu¬ 
tile. En i638, Textermination était complète, « Quarante mille infor¬ 
tunés, dit M. Georges Bousquet, derniers représentants de l’Église 



CAVALIER JAPOISIAIS^ EN 
( D'npTÛa. Yiïeaï. ] 


du Japoris réfugiés à Shimabara, périrent massacrés par les troupes 
du Shiogoun Yéyas, aidées des canons hollandais, emportant avec 
eux les dernières espérances de la religion chrétienne au Japon* ^ 
En soixante ans, ajoute le même auteur, le christianisme avait 
germé, grandi, s’était épanoui, sur ce sol qu’il eût pu féconder, et 
s’était effeuillé pour disparaître sans laisser après lui ni traces de 
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^ :'ciîi.‘cltQît de M Louis ûünac )i 
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son passage ni héritiers de ses traditions' ». Tout ce qu'il en 
subsiste aujourd’hui dan^ resprît populaire est une sorte de 
mépris instinçtîf pour le nom chrétien, qui rappelle celui des 
mahométans.^pour le giaour. 
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I. M. Léon Metchniitûff* dans son Fn^ire Japonais, jette un aperçu forl juste sur le 
*■ , ' chriàtianl&me étroit que les jésuites apportèrent a v;c eux. Les Japonais ssnsés et instruits 
• ne pouvaient considérer ces dogmes que comme ceux d’une secte nouvelle s'ajoutant è 
' ' ! tant d’autres, sscies plus ou moins spiritualistes établies depuis ptusicucs siècles dans leur 
’ pajes. Le chriïtiànismej entre les mains des successeurs de Xavier, perdit le caractère de 
•» , ‘ grandeur morale et d^élévatioii philosophique qui, seul, pouvait cOEtimandfir 1 è respect à 

’ ♦ M ’’ 

' * un peuple blasé sur lus momeries hypocrites des bonzes. 
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ne sV maintinrent que grâce â leur qualité de protestants. Ils purent 
sans trop de répugnance sc prêter aux pratiques sacrilèges et aux 
blasphémés qui leur étaient imposés une fois l’an à Nagasaki, 
Aujourd’hui, le Japon tout entier tourne au rationalisme et au 
scepticisme en matière religieuse. Ce sont de plus sûres barrières que 
la persécution contre un retour offensif des idées de propagande. 

J'ajouterai J à l'honneur des Hollandais, qu’ils apportèrent avec 
eux les pratiques d'un commerce sérieux et équitable. Leurs échanges 
avaient un côte intelligent et réellement cisnlisateur, dont les Japo¬ 
nais ont su tirer un grand parti. Ils étaient, de plus, par nature, 
réservés et discrets. Ces diverses raisons expliquent qu'ils aient pu 
conserver pendant plus de deux siècles la situation privilégiée qu'ils 
avaient obtenue au détriment des autres nations. Les Japonais leur 
ont dû le meilleur de leurs connaissances scientifiques, médicales 
et industrieiîcs. Les Portugais n'avaient été que des écumeurs de 
mer apportant, dans leurs galions, du tabac, de la verroterie, de la 
poudre, des armes à feu et d’autres articles du meme genre qu ils 
échangeaient contre des barils d'or; les Hollandais furent d'hon¬ 
nêtes trafiquants qui pensaient, comme le bon La Fontaine, que 

Pütience ev longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 












V 



Ota Nobounaga tient une des pre^ 
mières places dans Thistoiie du Japon; 
il inaugure une nouvelle période que 
Ton peut appeler la période moderne. 
Non seulement il se posa comme le pro¬ 
tecteur des jésuites et favorisa le pie- 
niier contact des Européens avec l’empire du Soleil levant^ mais il 



mît fin à l'anarchie féodale et prépara les voies à la constitution 
du pouvoir des Tokougava, Sa dictature militaire est le pont jeté 
entre le pouvoir expirant des Ashtkaga et le gouvernement réno¬ 
vateur du Shiogoun Yéyas. 

Le Japon allait avoir a sa tête une série de grands hommes. 
A Nobûunaga succède Hidéyossi, Lun de ses lieutenants, plus 
connu sous le nom posthume de Taïko-Sama, Il poursuit l’œuvre 
de son prédécesseur et achève Lendiguement de la féodalitéj réta* 
blit par une expédition heureuse les droits de suzeraineté du Japon 
sur la Corée, donne un vigoureux essor à l'agriculture et à la 
marine, encourage larchitccture, construit les admirables et gîgan^ 
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tesques remparts d’Osaka, où il établit sa résidence. D'origine plé¬ 
béienne, il sait, avec l'adresse d’un vrai politique, se faire octroyer 


par Tempereur les titres et droits de l’ancienne famille des Fou- 

zivara. Sa mort ouvre pour le Japon une période 
de paix profonde et de grande prospérité. Le pays 
est désormais constitué dans une forme politique et 
sociale, qui restera intacte jusqu'à la griinde révolu- 
tion de 1868. Cette partie de l'histoire japonaise est 

J ïl rÉP.] AlF. ^ ^ 

(Fkïirdfdiry3antti4mc.> bcaucoup pIus conuue quc les précédentes. Les noms 
des premiers Tokougava sont, sans doute, déjà familiers à beau¬ 
coup de nos lecteurs; Hidéyossi est en quelque sorte le Richelieu 
du Japon et l'illustre Yéyas en est le Louis XIV. Un décret impé¬ 
rial les a rangés au nombre des divinités nationales. 

Hidéyossi meurt en iSgS sans enfants. L’autre lieutenant de 
Nobounaga, Yéyas, homme remarquable à tous égards, qui avait 
épousé la sœur de Hidéyossi, hérite de scs droits et de sa situation. 

Yéyas était de haute naissance; il se rattachait à rancienne 
souche des Minamoto. Sa famille portait le nom de 
Tokougava. Les Ashikaga étaient éteints; la fusion 
des Fou zivara et des Minamoto, préparée par Hi¬ 
déyossi, assurait un grand prestige à la dynastie de 
Yé3'^as. Celui cl reçoit, en i 6 o 3 , le titre de Shîogoun 
et transporte sa cour à Yédo, qui en IOQO n était aküûihie tjca taiko. 
encore qu'une bourgade sans importance. Il y con- {new ds urr.i 

struit le Siro ou citadelle, qui existe encore; continue les grands 
travaux publics commencés par Hidéyossi et donne la plus féconde 
impulsion aux lettres et aux arts. Sous le titre de vassal de Tem- 




pereur, il devient le maître de l’empire, fonde la troisième et la 
plus puissante des trois dynasties shiogounales, et assure enfin à 
sa descendance pendant deux cent cinquante ans l’exercice d'un 
pouvoir incontesté. 
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« Si le rossignol ne chante pas quand je veux l'entendre, je le 
tue B J dit Ota Nobounaga. 

« Je le fais chanter », réplique Hidé^'ossi. 

« J’attends », dit à son tour Tohougava Yé3'as. C'est ainsi, dit 

M, Mctchnîkotr, qu'une poésie populaire 
caractérise les trois personnages qui ont 
illustré le Japon à la fin du xvP siècle 
et au commencement du xviïV Le der¬ 
nier des trois, celui qui savait attendre 
le. chant du rossignol, est l'esprit poli¬ 
tique le plus vaste, le plus lumineux, k 
plus vraiment organisateur qukit 
produit le Japon. Son règne, assez 
court cependant, fut l’un des plus glo¬ 
rieux qu’enregistre Thistoire; il est syno¬ 
nyme de progrès, de civilisation et de 
tolérance. Il marque le commencement du 
grand essor intellectuel de la na¬ 
tion. Son testament politique, dont 
M. Dickson a le premier donné la tra¬ 
duction, a été précieusement conservé; 
il est devenu la base du droit public et de l'organisation adniinis- 
trative des Japonais; il a, en quelque sorte, codifié la législation 
préparée par scs prédécesseurs, surtout par Yoritomo. 

Yéyas mourut en jGi6, à i'âge de soixante-quatorze ans, laissant 
le pouvoir aux mains de son fils Hidétada. Il fut canonisé sous le nom 
de Gonghen-Sama. Ses restes furent transportes à Nîkkô, ville située 
à loo kilomètres environ au nord de Yédo, et un temple magnifique 
fut élevé à sa mémoire par son petitYils Yeïmitsou. Son tombeau 
existe encore, abrité par d’antiques et majestueux ombrages. Tous 
les voyageurs, qui ont pu affronter les fatigues d'un trajet à travers 
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un pays accidenté et pénétrer jusqu’à la ville sainte de Nikkô 
en ont rapporté un impérissable souvenir. La grandeur du pay¬ 
sage, la poésie du lieu, des monuments i 



d’une perfection suprême, rombre auguste 
de Yéyas, qui semble errer sous les ave¬ 
nues silencieuses des cryptomérias, tout 
Concourt à frapper l ame d"unc émotion pro¬ 
fonde. 

Yoritomo^ Hidéyossi et Yéyas sont les 
trois plus hautes figures de l’histoire du Nip¬ 
pon. Leur génie politique a constitué l unité 
nationale. Les Japonais 
les vénèrent à l'égal des 
dieux. 


Les successeurs de 
Yéyas curent la tâche 
facile. Pendant deux 
siècles, le peuple japo¬ 
nais, gouverné par les 
Tokougava, s’aban¬ 
donne sans entraves 


aux délices de la paix; vq^ï.j 

il récolte les fruits semés par les fondateurs de la dynastie, et les 
arts et les lettres prennent un essor incomparable. Yédo devient le 
centie d une activ'ite extraordinaire. Le Shiogounat de Bounkîo, qui 
dure soixante ans, à la fin du xvin® siècle et au commencement du 
XLX J marque le point culminant de ïa civilisation dans 1 empire du 
Soleil levant. Le Japon n'a plus d’histoire. Comme Athènes au 
temps de Périclês, il atteint un moment unique de prospérité maté¬ 
rielle, de plénitude, d’harmonie dans les facultés créatrices. 
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M. Georges Bousquet expose avec beaucoup de sens les raisons 
.de cette tranquillité des esprits. Toutes les causes de perturbation 
sociale semblaient écartées. Pas de querelles religieuses, pas de riva- 



EOUDDKÎCJÜEIS. 

[D'Apri* Yajaï,} 


lités dynastiques, point de re¬ 
vendications philosophiques et 
populaires contre le droit di¬ 
vin, point d’instincts égalitaires. 
Chaque classe était heureuse 
dans les limites qui lui étaient 
assignées; 1 abondance éloignait 
les jacqueries ; la simplicité des 
mœurs écartait les appétits révo¬ 
lutionnaires. Le peuple suppor¬ 
tait aisément un joug séculaire 
et d'ailleurs paternel ; la noblesse 
jouissait en paix des plaisirs dé^ 
Heats de l'esprit. Les divers rap¬ 
ports de tous les éléments so¬ 
ciaux entre eux étaient réglés 
méthodiquement et ponctuelle¬ 
ment observés. Tout marchait 


dans un équilibre parfait. Le Japon présentait alors le tableau d un 
âge d’or, qui paraissait devoir être étcrncL 

La décadence du pouvoir des Tokougava ne commence guère 
qu'à partir de* i83o; elle coïncide à peu près avec les efforts de 1 An- 
.gleterre, de la Russie, de l'Amérique et de la France pour ouvrir 
lé Japon au commerce de leurs nationaux et supplanter là Hollande 
dont l'influence à Nagasaki était déjà fort amoindrie. 

Le Japon se trouve bientôt divisé en deux courants d'opinions 
diamétralement opposés. Les daïmios du parti national, qui aspi^ 
raient secrètement à rabolltion du Shiogounat et de ^ l usurpation 
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des Tokoiigava », se déclaraient pour la politique de fermeture et 
disolementj et au besoin pour la lutte à outrance contre les ètran* 
gers, contre les barbares qui ne pouvaient faire que le malheur du 
pays. Les partisans du Shiogoun, que les Européens appelaient 
alors le « Taïkouoi », prêchaient hardiment, au contrairCj F ouverture 
des ports et la liberté commerciale, jugeant que le Japon serait tôt 
ou tard forcé d’abaisser ses barrières devant des ennemis aussi 


tenaces, aussi puissants, et que mieux valait, dans rintérèt même 
de la nation, entrer immédiatement en composition. On y appren¬ 
drait sans retard les connaissances qui faisaient la force militaire et 
commerciale de ces peuples. 

Les étrangers profilaient pendant ce temps des bonnes dispo¬ 
sitions qu’ils rencontraient auprès du Shiogoun ; ils obtenaient 
l’ouverture de plusieurs ports et la concession du territoire neutre 
de Yokohama, qui devint en peu de temps un port européen d’une 
grande importance. 


Cette diplomatie téméraire accumula sur le Shiogoun toutes 
les haines du parti national, qui trouvèrent un point d’appui à 
Kioto dans la personne de l'empereur. Celurci, se réveillant de son 
sommeil léthargique, prit la direction du mouvement de réaction qui 
conduisit, à travers bien des luttes sanglantes, à la grande révo¬ 
lution de [867-1868, amena la restauration du pouvoir de Tempe- 
reur, la chute du Shiogounat et, par contre-coup, ranéantisscnient 


des privilèges de la noblesse, créa un invincible élan de transfor¬ 


mation dans le sens européen et ouvrit à la nation japonaise des 
voies où s'abîmeront sans doute, dans le gouffre du cosmopoli¬ 
tisme, son onginaiitc de race et son génie propre. L’empereur, qui 
avait d abord déployé l'étendard de la guerre sainte et dont Tentou- 
rage prêchait Fexpulsion des barbares, dut s'incliner devant la 


1 . 


Taikoim veut dire Jiiteralcmcnt. çn japonais grand seigneur. 
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force des faits acquis et reconnaître, à son tour» le parti qu'on pou¬ 
vait tirer de cette situation nouvelle, au lieu de courir les risques 
terribles d’un conflit international. 

Le Japon était ouvert définitivement à LEurope, et, par un 
contre-coup assurément imprévu, le pouvoir des Mikados restauré 
après une éclipse de plus de mille ans. 



nARUE DE SAftftK IMlTAÎfT UM CUIR GAUFRÉ EUROPÉEN. 

(Ancitniic co3r«liort VÎbL) 


Le changement de gouvernement a entraîné avec lui une 
réforme générale des institutions du paysj un mouvement d’idées 
qui arrache peu à peu le Japon à son régime féodal et le démocra¬ 
tise suivant la formule moderne. Le mouvement s'accélère chaque 


jour; rien ne saurait désormais lui résister. 

Est-ce un bien ou un mal? 11 ne sera pas possible de le savoir 
avant un quart de siècle. Au point de vue de la fortune générale 
du pays, il est, plus que probable que ce sera un bien. Le Japon 
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a des richesses naturelles incomparables; mais, appauvri par le 
renchérissement de toutes choses, par Texportation de l’or et par 
des importations onéreuses, il devra traverser des années de véritable 
misère avant de recueillir les bienfaits de son nouvel outillage 
industrieL Au point de vue de l’art il est à craindre que ce ne 
soit un mal, un. très grand mal, et que nous n’assistions a une 



JAI'ÜXAIS kllAQUAN'T U rKTIT CASOM HOT-E, A JE fl .-Il 
(StiiHiilti tu bois àù |a co|.kctSi5n de M. Louis Gflnîc. ) 


déchéance irrép^irable du goût japonais. L'Europe a introduit dans 
le sage, patient, méthodique et consciencieux Japon ses habitudes 
de production hâtive, de contrefaçon et de concurrence sans scru¬ 
pule. C est la un virus dont les ravages ne s'arrêtent guère. 11 est 
permis de croire cependant qu’un peuple aussi richement doué, 
d une organisation aussi souple, d'un esprit aussi fertile, aussi 
ouvert, n a pas accompli ses destinées et que le livre de son histoire 
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n est point encore fermé. La facilité d'assimilation de nos disciples 


volontaires nous réserve bien des surprises. 

Comme le dit très justement M. Élisée Reclus, le Japon appar¬ 
tient désormais au groupe des nations jouissant de la civilisation 


occidentale ou « aryenne ». 

Le spectacle que présente ce peuple aux sentiments généreux 
et enthousiastes, dans sa lutte corps à corps avec un idéal nou¬ 
veau, est digne de toute notre sympathie. S’il s’en tire à son hou' 
neur, il aura fourni un exemple unique de transformation dans 
l’histoire de rhumanité. 
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Qül^i.ques mots sur les caractères géographiques du 
Japon et sur son ethnographie compléteront utilement le 
rapide tableau de son histoire que je viens de tracer. 

Tous ceux qui ont mis le pied sur la terre japonaise 
s'accordent à vanter ses charmes naturels. Les récits des 
voyageurs ont, à cet égard, une telle unanimitéj qu’on peut 
tenir le Japon pour un des pays les plus favorisés qui soient 
au monde. Beauté du ciel, douceur du climat, variété des 
zones, configuration du sol, tout concourt à sa richesse. 
Par sa forme très allongée, comme celle d'un arc dont 
la concavité serait tournée vers le continent asiatique, 
par son orientation du nord'Cst au sud ouest, Parchi- 
pel du Nippon a des latitudes très dilîércntcs et par 
suite se prête aux cultures les plus opposées. Il n'y a 
pas moins de sept cent cinquante lieues entre Lextré- 
mité nord de Ttlc de Yéso qui est au 46^^ degré, jusqu'à 
l'extrémité sud de Kiou-Siou, qui est au 3 o*. Tandis que les régions 
du nord sont couvertes par les glaces, celles du midi sont vivifiées 
par un ardent soleil. Du croisement, autour du Japon, du grand 
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courant polaire qui descend de la mer d OkhotdÂ et du grand cou¬ 
rant tropical qui remonte de Féquateur vers File de Formose et 
glisse le long des côtes orientales avant de se perdre 
dans le Pacifique, il résulte même que l'écart des tem^ 
peratures du nord et sud, de Tété et de l'hiver est plus 
niarquc qu'en Europe. A latitude égale, le froid est, au 
nord du Japon, plus vif de cinq ou six degrés; la cha¬ 
leur, plus intense au sud. Le climat moyen de Yeso cor- 
respond à peu près a celui de la Norvège ; celui de Kiou- 
Sioii au climat de F Egypte. Mêmes difïérences pour les 
saisons. Il fait plus froid en hiver et plus chaud en été 
sur toute l'étendue de l’archipel. Il faut ajouter encore 
que les côtes orientales ont un climat plus doux et plus 
humide que les côtes occidentales. 

Comme l’Angleterre, le Japon n'est séparé du con¬ 
tinent que par une mer assez étroite et peu profonde, 
il est entouré de toutes parts par les eaux; mais il semble 
qu'il ait du être relié autrefois au continent asiatique. 
Non seulement la mer qui les 
sépare est peu profonde, mais toute 
côte orientale forme comme une berge 
taillée à pîc qui s'enfonce brusquement 
dans le Pacifique. La sonde trouve immé¬ 
diatement les profondeurs excessives de 
2,000, 3,000 et même 6,000 mètres. La 
côte ouest du Japon est la limite réelle 
de la terre d'Asie. 

Quatre îles, beaucoup plus importantes 
que les autres, forment à proprement par¬ 
ler le territoire de l’empire du Japon : 

Yësû^ Honda, la plus grande, que les Hollan- 
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dais ont appelée Nippon; Sikok, dont les côtes forment la mer 



LE FOUZIVAMA» VU A TItAVfiftS U ÏJ FH-tT. 
une £.r{ivDrc dcf. ^ Cent du Fouityama ‘n ^ Je 

intérieure, et Kiûu-Sîou, La superficie de l empire du Japon serait, 
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d*après la statistique officielle, d’un peu plus de 400,000 kilomètres 
carres, soit les trois quarts de la France, et la population d'environ 

trente-qua- 
millions 
d ' h ab i tan t s. 
En tenant 
' compte du 

petit nombre 
d'habitants que renlèr- 

iiAJiCAt jAfosAcs. ment la région du nord et les 

I D'après Kfiïgaï'YcTsîii. 1 j ► ^ ^ ^ J 'i 

■ districts montagneux, on doit 

ranger ce pays parmi les plus peuplés du globe. Aucun des 

centres occidentaux n’attclnt une telle densité. La population 
des trois villes impériales est : pour 
Yédo, d'un iTiiliion 100,000 habi¬ 
tants; pour Kioto, de 240,000; pour 
Osaka, de 290,000, Deux villes dépas¬ 
sent encore le chifïre de 100,000 habi¬ 
tants : Nagoya, dans la province 
d’Owari, et Ishikava. 

Le Japon dans sa plus grande 
largeur, soit à la latitude de Yédo, 
ne dépasse pas i3o lieues. Le déve¬ 
loppement des côtes est énorme et 
peut être évalué à dix fois le nôtre. 

Les côtes elles-mêmes sont très décou¬ 
pées, avec des replis profonds; le japonacs chemi>a?ît uaxs i a kelge. 

, * + ütie jffiUurfl du B Saniaï Gouafou « 

nombre des petites îles qui les en- àc Hokousaî.) 

lourcnt est presque infini, et on n'en compte pas moins de trois mille 
huit cents. Cette disposition géographique, jointe à la présence des 
courants marins, entretient pendant une grande partie de l'année 
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un rcgime atmosphcrique très humide, qui donne a la végétation 
une fraîcheur incomparable. Ldiumidité presque tropicale du prin¬ 
temps et de l'été, la sécheresse relative de l’automne et de Thiver, 
constituent le caractère le plus saillant du climat du Japon. La 



ÉTUOK Ei£ EvS, 


pluie et la neige reviennent à chaque instant dans les compositions 
des artistes japonais. 

La saison pluvieuse correspond à nos mois de juin et de juillet. 
La température monte rapidement avec l'arrivée des pluies et trans¬ 
forme le Japon en une véritable étuve. L’été, qui vient après, est 
court, chaud et orageux. On peut se figurer raction très différente 
qu'exerce un tel état de l'atiTiosphcrc sur les plantes, sur les 
animaux et sur l'homme. Pendant ces mois une anémie générale 
envahit la population. Tout s'amollit dans cette humidité tiède. Il 
tombe deux fois plus d'eau au Japon que dans TEurope occidentale; 
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à Tokio [Yédo)'j les observations météorologiques accusent 
une tranche de pluie de i’“, 5 o 
d'épaisseur par an. La baie de 
Tokîo fait l’oilice d’un enton¬ 
noir où viennent s’engouffrer 
les nuages apportés par le 
vent du sud. Les ri¬ 
zières prospèrent ad¬ 
mirablement dans la 
pi’ovince de Moiisa- 

shi et y forment des étendues de verdure claire 
dont l’oeil ne perçoit pas les limites. Le ciel déverse 
ce point de telles 
masses d’eau que l’eau 
de la mer y est beau¬ 
coup moins saline que partout 
ailleurs. Ce retour énervant des 
pluies chaudes est pour la santé 
publique un véritable fléau; c’est 
le seul dont les étrangers aient 
à se plaindre. Mais il est vrai’ 
ment redoutable, et il faut at¬ 
tribuer il son influence ta con¬ 
stitution chétive des Japonais, 
surtout dans les classes tiisées, 
leur vieillesse prématurée et la 

moyenne relativement courte de la vie parmi les habitants des 
plaines. 


r. On se ïeri du nom de Yedo pour desigaer h capitale dans Thistoire; celui de 
lokîo est la ddaignation politique actuelle. 



voi: D otKb âAüvAGEs sous averse. 

(Cardt CD fer de ]ïi coJEcclion de M. Fh. Burlj. ) 
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L’automne et l'hiver sont les saisons sèches. L'automne surtout 



est le plus beau moment de Tannée. Pendant les mois d’octobre, de 
novembre et de décembre le ciel est d'une pureté exquise, les cou- 
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leurs du paysag-e brillent d'un merveilleux éclat, l’air est tonique 
et léger. Ceux qui visitent le Japon en ces jours privilégiés en 
emportent une image d'ineffable ravissement. Remises de la 



Ut CHlEU. 

(Grqvure lir^c du ^ Koehiou ûouâroit w, iSiï, ]> 


poussée excessive du printemps, les plantes, comme les hommes, 
se redressent et semblent se reposer dans le bien-être de la nature. 
Les fleurs du printemps sont remplacées par une parure plus 
riche encore; c’est à ce moment que la feuille dentelée du 7}ionndjî 
illumine le paysage de ses teintes empourprées. 
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Le sol du Japon est très montagneux et de formation essen¬ 
tiellement volcanique. Les accidents du terrain et des côtes donnent 
aux paysages une variété extraordinaire et comme un aspect tour¬ 
menté, qu’une végétation 
luxuriante vient fort heu¬ 
reusement adoucir* Un cer¬ 
tain nombre des volcans qui 
SC trouvent répandus sur la 
surface de Larchipel japo¬ 
nais sont encore en activité. 
Le plus remarquable de tous 
par sa taille, par la beauté 
de sa forme et sa situation 
isolée est le célèbre Fou- 
ziyama, dont la masse nei¬ 
geuse trône si majestueuse¬ 
ment à riiorizon de Yédo; 
le poétique Fouzi, chanté 
par tous les poètes, repro¬ 
duit par tous les artistes de 
(o'üprb un dcMmi r^nm^deiwcde ^ capitalc- Ou counaît le 

culte de tout bon Japonais pour cette admirable montagne, la plus 
haute du Japon. Comme TEtna, avec lequel il présente de singu¬ 
lières analogies, le Fouzi n'a point de rivaL II règne sur le Japon 
comme l’Etna sur la Sicile. Son cône régulier, émergeant dune 
base très allongée, s’élève à 4,700 mètres au-dessus du niveau de 
la mer* Sa dernière éruption a eu lieu en 1707. 

Les eaux thermales sont abondantes, et l'énergie végétative 
indique que la période des soulèvements volcaniques n’est point 
encore très éloignée* Le sol est presque partout d'une fertilité 
admirable* 
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l^art japonais. 


Il n'y a pas, à proprement parler, de grands fleuves au Japon ; 
mais les rivières et les petits cours d’eau, décuplés par des moyens 
dlrrigation très perfectionnés, sont d’une extrême abondance. Les 
cascatelles, les ruisselets, les ponts, les moulins, les lacs en minia¬ 
ture sont l'accompagnement obligé de tout paysage japonais. Le 



CAM AI^D. 

( Etrijlc-partuTris tn bronze de U colieCitisll dé Heïiri Cerflatchï.) 


fleuve le plus important est le Kiçogava qui a environ 90 lieues 
de parcours; il se jette dans le golfe d'îcé, à la limite de la province 
d’Owarî. 

Le seul grand lac est celui de Biva ou ^ de la Guitare », qui 
occupe le centre de la grande île près de Kioto. Ses bords sont 
très riants, très accidentés; sa taille égale à peu près celle des 
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lacs de la Lombardie. Les districts que baignent ses eaux transpa^ 
rentes sont le berceau de Thistoire et de la nationalité japonaises. 

Ces chaînes de montagnes, qui sillonnent le Japon, sont ac¬ 
compagnées de vallées innombrables et même de plaines immenses, 



PAVS4GE JAPONAIS. 

HokouaaT, 1790.) 


comme celle de Yédo, où le paysan japonais trouve une terre géné¬ 
reuse à laquelle il peut tout demander. 

La culture japonaise, quoique très soignée, est du reste assez 
restreinte : un petit nombre de légumes, parmi lesquels les auber¬ 
gines, les raves, les patatesj les melons d'eau figurent au premier 
rang; quelques espèces d’arbres fruitiers, des mûriers, des bois de 
bambous, des cotonniers, du maïs, du chanvre, du tabac, de lin- 
digo, du thé et du riz, surtout du riz, qui est, avec le poisson, 
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la nourriture dominante, pour ne pas dire exclusive, du Japon, 
Le jardinage, j'entends par la la culture des fleurs et des plantes 
d’agrément, est, au contraire, extrêmement développé. Le Japonais 
a ramour des fleurs. Elles sont peu odorantes, mais elles acquièrent 



l'AySÀOK JAPONAIS. 
(D'aprè* K<5i!&iJiaî, ) 


un développement magnifique et brillent d’un coloris que nous ne 
connaissons pas en Europe, On peut citer parmi les plus extraor¬ 
dinaires les chrysanthèmes géants et les nénuphars roses, dont le 
calice mesure quelquefois jusqu'à cinquante centimètres de dia¬ 
mètre, 

La flore et la faune japonaises se rapprochent des nôtres; 
beaucoup de plantes et d'animaux sont communs à l’Europe et au 
Japon. Pour la flore, la quantité des familles et des genres est plus 
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trrande que chez nous ; mais les variétés sont infiniment moins 
nombreuses. La faune est plus pauvre. 

Le centre du Japon, principalement dans les régions basses 
du Tokaïdo, offre, grâce au développement de la culture, un 
mélange remarquable des plantes de la zone tempérée et de celles 
de la zone tropicale. On y voit le bananier croître à côté du mûrier, 
foranger à côté du pommier, le cotonnier à côté du noyer et du 
châtaignier. Les fruits comestibles paraissent presque tous provenir 
d'importation étrangère à une époque historique. La pèche, la 
cerise, la prune, Tamande ne sont pas originaires du Japon; elles y 
sont moins savoureuses qu en Europe. Les poires y deviennent énor- 
mes, la pomme n’est qu’un fruit sauvage; la vigne, qui réussit dans 
beaucoup de régions, n'est point encore utilisée pour la fabrication 
du vin. La seule boisson fermentée en usage est le saké ou eau de-vle 
de riz qui ne contient qu’une faible proportion d'alcool. 

La végétation forestière est extrêmement remarquable. Les 
arbres de futaie atteignent des dimensions colossales. Partout le 
sol est ombragé; les arbrisseaux, les plantes ligneuses, les lianes, 
les hautes herbes se confondent dans un pêle-mêle pittoresque ; les 
routes, les sentiers, les cascades, les maisons de paysans, les 
auberges, les temples sont comme enfouis dans la verdure. Je irai 
pas eu le bonheur de visiter le Japon, mais j’ai vu dans certaines 
photographies de paysages des architectures d’arbres qui dépassent 
tout ce que l’on peut se figurer. Les plus remarquables des plantes 
spéciales au Japon sont : le Kiri (Paulownia imperialis), Tarbre 
impérial, dont la fleur, réunie â celle du chrysanthème, symbolise 
le pouvoir des mikados'; VOumé ou prunier sauvage, arbre angu- 

I. Le Paulownia est l’arbre national du Japon. Il en est aussi un des plus beaux 
onieruents, Sa rcsplendissame fleui^ violeite est, avec les fleurs du prunier sauvage, du 
cerisier et de la glycine, le triomphe du printemps japonais. Il pousse eu France. 
Les plus anciens paulownias, Offerts par les Hollandais au roi Louis XYI, esistem 
encore dans les jardins du PalaiS’Royal. 
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leux, couvert d'épines, mais du plus beau style, qui pousse partout 
et dont les fleurs éclatantes sont les niessagères du printemps ; le 
Sottghi (Grj'ptomeria japonica), dont les formes bizarres et puis- 



TAÏSAJi ftLUTÀaT DU EIZ. 

(D'aprjiB Dite gr^ivijr'G Je 1 j ü Hp de HüL(Vii.fâS,} 


santés ont été maintes fois célébrées par les ccrîvains européens ; 
le Htnoki (Retinispora obtusa), qui donne le bois le plus recherché 
pour i'ébénisterie ; le Foitdiî (Wyÿ.cria.^incnsis ou glycine vio- 
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lette), qui $ enlace aux colonnes des temples, couvre la toiture 
de paille des chaumières, et resplendit dans l imagination poétique 
des Japonais, comme l'emblème de la jeunesse et de la saison des 
fleurs; la Biva, le Kaki, qui est l'arbre fruitier par excellence 
du Japon'; la Pivoine [BQian]^ qui en est la plus 
belle fleur. On peut encore citer le Rhus 
vcrjîicift^^d, 1 arbre a laque, et le Bmssouciia 
papyrifa^a, l'arbre à pAipicix L’olivier est 
inconnu. 

Les fleurs d'agrément que les Japonais 
cultivent de préférence dans leurs jardins 
sont les orchidées, les chrysanthèmes, les 
camélias, les pivoines, les azalées, les niagno' 
lias, les hibiscus, les nénuphars, les iris, les 
pavots, les volubilis, les lis, les bégonias, 
les fougères et les mousses, dont ils esti- 
Holikei.) jyient siu’tout Ics Variétés aux formes étran¬ 
ges. Le cerisier est cultivé, non pour son Iruit, mais 
pour sa fleur, qui est beaucoup plus volumineuse et 

beaucoup plus belle que celle 
de nos cerisiers. Les cerisiers à 
fleurs doubles sont d une magni¬ 
ficence incomparable. 

Une des plus grandes sur¬ 
prises de l'étranger qui arrive 
au Japon est le rôle que jouent 
les fleurs dans la vie des habitants. Les plus pauvres 
demeures sont ornées de porte-bouquets d'où s élancent des 

1. Le Kakt a dic inirûduit en Amérique où il est connu sous nom de per^sfitnitiony 
et en Algi^rie oü il a reçu le nom bigarre de pîaijtietmnié. U réussît fort bien sans culture 
dans ce dernier pays; mab ses fruits âpres et sauvages- n’y sont pas utilises. La Biva est 
connue dans toute l’Europe méridionale sous le nom de nèjîcdu Japon- 


KTL’I A 

( Èb^iiÉ grailéfi- 3 
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CRABK, PAR KÜUNJSADA (TÜVOKOUNl [l) 
Gmvure en coulcuri d# H cullcction de M. Ph, Uurty 
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branchÊS fleuries dont l éclat est entretenu pendant plusieurs jours 
et même pendant plusieurs semaîneSj avec un peu de sable hu¬ 
mide. Les Japonais mettent, dans l'arrangement des bouquets, 
un art, un goût, une fantaisie qui devraient bien nous servir 



rÉCIIEUflS JAPOtiAES, 

( une gravure iSffc d» Pfû^luËE^ de le. terre et de Ij mtf »-] 


d'exemple. Nos bouquets en cœur de chou et en pomme d'arrosoir 
sont, lorsqu'on y pense, d’une révoltante barbarie. 

La flore du Japon est d'ailleurs assez bien connue, grâce aux 
recherches des Thunberg, des Savatier et des Sicbold, grâce aussi 
aux renseignements des Japonais qui ont des connaissances bota¬ 
niques assez étendues. 

En négligeant les plantes que l'on sait avoir été intro¬ 
duites de Chine ou d'Europe, Savatier a relevé dans la dore 
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du Japon jusqu’à 2,743 espèces, groupées en i,o 35 genres et 
i 54 familles. On peut évaluer le nombre des plantes à plus de 
3,000; 44 genres n'ont pas encore été retrouvés en dehors de l’ar- 



M AllCH/LXDS D’AN ÇUILJrKS HH M K ft , 
(D'4E:iïâi une grava rt Je la ^ 


chipel japonais. Quant à la flore septentrionale de Yéso, elle est 

r* 

toute différente et presque inconnue. Dans les forêts, le nombre 
et le mélange des espèces sont beaucoup plus grands que dans 
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les pays de même latitude. Les forêts scculaîres du Japon, malgré 
les brèches que rindustrie y a déjà pratiquées, sont encore parmi 
les plus belles qui soient au monde. Yéso n'est qu'une vaste forêt 


« 


RAUASSEUSES DE LtCH£r4S. 

(D'jpria une grivürç 4< lî * *, (3« HDiici'JiJJ. ] 

vierge dont les richesses en bois de construction ont été à peine 
elïleurées. 

En résumé, si le riz domine dans la culture alimentaire^ ce sont 
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les conifères et les arbres à feuillage persistant qui dominent dans la 

végétation forestière. Les espèces rési¬ 
neuses du Japon 
jouissent d’une 
célébrité univer¬ 
selle. Les pins et 
le prunier sau¬ 
vage [oumé] sont 
le plus bel orne¬ 
ment de celte 
contrée. Tout 

Fart décoratif est en quelque sorte em- 
primtc à l'étude ingénieuse, délicate 
et savante, des formes de ces arbres 
pittoresques entre tous. Les artistes 
ont aussi tiré un parti merveilleux du 


t H A B. lî O Pf. . 

(D'P.p'rés HdliauBaL) 


iCyLm^URS DE REÎlAÉiriÈ 
LES REZI£R£fi. 


( Ü'Aprfa Hokousilî. J 


momtdji ou chêne d Amérique, dont 


les feuilles deviennent 


d'un rouge de pourpre à l'automne et res¬ 



plendissent par masses dans le paysage japonais, et du bambou, 
dont le dessin élégant se prête si bien à leurs combinaisons favo- 
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ÇQSSTÜ UCTEURâ DE BATEAUX. 

llokouuï. ] 


qui joue le premier rôle dans la vie japonaise; sans le bambou il 

semble que le pays ne pourrait 
subsister. Il se prête aux usages 
et répond aux besoins les plus 
multiples. « Rien n'est plus pit* 
toresque dans le paysage, dit 
M. Humbert J que ses hautes tiges 
vertes, polies, aux reflets dorés, 
à la cime touffue, et, 
tout autour des colonnes 
principales, ses sveltes 
et flexibles rejetons aux 
têtes empanachées et cette multitude de longues feuilles 
flottant au gré du vent comme des milliers de banderoles 
ondoyantes, » 

La culture de Farbre à thé, sans être aussi importante 
et aussi perfectionnée qu'en Chine, occupe le premier rang 

après celle des cé“ 
réales* Le thé est la 
boisson nationale du 
pa5'^s. Les arbustes 
sont disséminés dans 
les champs, ou for- 

m 

, ment des haies vives; 

PÉf.HF.LrH. KACOMaODAST .&DK ELLS-rT. 

( D-aprts HoLouaai.) fls pOUSSCOÎ bieO pai’- 

tout et sont très \'ivaccs* Le meilleur tlié se 
récolte aux environs de Kioto ; il est encore 


très inférieur, comme finesse et comme dou- ï^ajte 

ce D O T A K I q V F-, 

ceur de goût, aux bonnes qualités de la Chine, 

Le thé japonais n est pas répandu en Europe, mais les États-Unis 
en font une importation considérable. 
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La sériciculture occupe le troisième rang dans l’économie 
nationale. Les soles japonaises étaient déjà célèbres en Europe au 
xvr siècle* Au point de vue de la souplesse du tissu et de la beauté 



PA SS É REAUr 

[D'.iprfe iHic pçtntu.rc de ilaïlcë, artiste mûdtfM ToHo.) 


des tons, elles n’ont pas de rivales. Cette industrie est malheureu' 
sement en complète décadence^ la qualité des matières premières 
ne sollicite plus au meme degré les acheteurs étrangers; les éleveurs 
japonais, qui fournissaient jadis pour plus de ï 5 millions de graines 
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à la France et à l ltalie, ne songent plus qu'à produire beaucoup^ 
sans SC préoccuper de maintenir leur ancienne supériorité. Quant 
à la consommation indigène^ elle diminue de jour en jour, sous 



OIES. 

urc pcEnturc de Bailc^T, artiett Dindcrnc de 


renvahissement du marché japonais par nos tissus de laines et 
nos cotonnades. 


La faune du Japon offre peu de particularités remarquables. Elle 
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est d’ailleurs beaucoup moins riche que la flore. Grâce ù la densité de 



CA fcr>K Ex shakoudo ixCHusTÉ d'or. 
(CcïikCCiùci M. Lüuis Couse.} 


la population et au développement de la culture, le Japon n’a con¬ 



servé que fort peu d'animaux sauvages. Les carnassiers n'y sont guère 
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représentés que par deux espèces d’ours, dont Vun vît presque exclu¬ 
sivement dans l’île de Y^cso. L'autre, de taille très petite, 

se rapprocherait, d’apres les descriptions, 
de Tours de la Malaisie dont nous avons vu 
naguère un rare et intéressant spécimen au 
Jardin des Plantes de Paris. Les deux petits 
ours, qui se trouvent dessinés avec tant d’es¬ 
prit dans le kakémono de Zaïtiu, que nous re¬ 
produisons en héliogravure, paraissent appar¬ 
tenir à cette race. Le tigre n’existe que dans 
quelques provinces du sud et le loup a presque 
entièrement disparu. On signale aussi une es¬ 
pece de chien sauvage- mais les deux fauves les 
plus répandus sur toute la surface du pays sont 
le renard {Kidiouné) et le blaireau [Tanouki)^ qui 
reviennent à chaque instant dans les légendes po¬ 
pulaires et auxquels Liniagination des femmes prête 
un pouvoir malfaisant. Le renard peut revêtir la 
forme humaine. Il choisit de préfé¬ 
rence celle d'une femme Jeune et 
jolie pour égarer les voyageurs at¬ 
tardés, La crédulité du bas peuple 
lui attribue les plus fâcheuses ma¬ 
lices. Il est certain qu’il dévaste 
ks poulaillers et les rizières on 
il peut visiter à son aise pen¬ 


(FfüiiLl'C àt bipqeiicr 


dant la nuit les petits taber¬ 
nacles d'Jnari, le dieu du riz. 


(D'aprda HotooiaT. ] 


L’habitude que les Japonais ont d’offrir des aliments à leurs divi¬ 
nités attire maître renard et lui fournît d’excellents repas. L’astu¬ 
cieux animal skst tellement identifié avec le paisible dieu des 
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champs que chaque petit temple [yaciro] est flanqué de deux renards 
grossièrement taillés en bois ou en pierre, ce qui a fait croire à 
quelques auteurs européens que les Japonais adorent le renard 
sous le nom d'Inari, 

De son côté, le blaireau peut se métamorphoser en objets ina- 



PONT SOVS LA XEIÛE. 

(D'apris HÎTcalii^liif, ) 

nimès, meubles et ustensiles de cuisine, 11 affectionne la marmite. 
Une légende très populaire, et qui a bien souvent inspiré les artistes, 
raconte qu’un marchand acheta un jour une grande marmite. 
Celle-ci ayant été placée sur le feu, il lui poussa utie queue, quatre 
pattes et une tête et elle s’enfuit à toute vitesse* 

Le sanglier et le singe sont asseiîi communs. Les rongeurs pul- 

















































nUSE SUR UNE BRANCHE. 


(D'iifiri$ k ti T»1iiiulilii C&U4I4U h- dj } 
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CFIaKOÉE Eff 'DLATRSAU 


lulcnt. Le rat est un emblème de fortune. On le représente 
toujours avec DaïkoUoUj le dieu des riches¬ 
ses. Les animaux a fourrures recherchées 
abondent dans l’île de Yéso ; mais les Japo^ 
nais commencent à peine à tirer parti des 
ressources naturelles de cette île. Le lapin 
et le lièvre sont très rares. Il y a quelques 
années, les lapins importés d’Europe étaient 
payés des prix fabuleux. L’agiotage 
s’en mêla à ce point que Ton vit des 
amateurs de Yédo payer jusqu'à trois 
et quatre mille francs une paire de 
lapins de choix. 

Tous les animaux domestiques, 
sauf le chien, sont venus de Chine. 

L’âne est inconnu. Le bœuf est em- 
plo3c dans les travaux des champs; mais, jusqu'à 
rarrivée des Européens, les Japonais n’avaient pas 


PORTE-riVCEAUS 
ES ABCEKT. 



Kei«ïo songé à utili¬ 
ser sa chair comme 
nourriture. Le che¬ 
val a seul une im¬ 
portance réelle dans 
la vie normale du 
peuple. On ne s’en 
sert que pour la 
selle et pour le bat, 


la traction des véhi- ÊStiUiaSE DE tHEVAUÏ tûiuft Uîf ïÉiEAj OU TABLEAU FUei^RAEftE, 
CUleS de toute na ptiniute Jc Kiro Slt&rliî, «onserv^e an leinple d’idiou tlowElilffi a.) 


turc étant réservée aux hommes. L'unique race chevaline indigène 


est, dit M. Léon Metchnikoff, celle des poneys de Satzouma, Ils 
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sont de petite taille, fougueux et dilHciles à conduire. Leur cri¬ 
nière est courte et hérissée, leur tête ramassée, Tencolure est forte, 
la queue longue et traînante. 

Les Japonais ne montent que les chevaux entiers. Ils ont une 
grande vénération pour les chevaux des grands personnages. A la 



CORbEAU 

(ürùic-pdTfums 'Cn bronze Je ]a oollccttaji dù H, Cfr^lUt^hL} 


mort d\m prince ou d'un guerrier, un artiste de talent est chargé 
de peindre en quelques traits rapides le portrait du cheval favori. 
Ces petits tableaux, appelés rénas^ sont conservées pieusement par 
les amis ou les descendants du mort. A Nikkô, on visite encore la 
chapelle qui a été élevée au cheval de combat de Tokougava Yéyas. 


La richesse ornithologique et entomologîque du Japon est très 
considérable. Les différentes espèces d’oiseaux ont beaucoup d’ana- 
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ntEUF. 

( Ea^iiLBae, par Kcieaï.Y^ïieïl ) 


logie avec celles de nos régions tempérées. Les plus richement 
représentées sont les canards, les oies sauvages, les grues, les 

hérons, et en général tous les 
échassiers. Les faisans, les 
paons sont, comme chez nous, 
élevés dans les jardins. Les 
gallinacés offrent des types 
superbes et les coqs japo¬ 
nais jouissent d'une réputa- 
tion méritée. Quant aux in¬ 
sectes et aux papillon, ils 
abondent sur toute rétendue 
du Japon. 

La faune marine n'est pas 
moins nombreuse. Les mers du Japon offrent à la pêche des res¬ 
sources incommensurables qui, ont, il est vrai, déjà diminué dans 
certains parages, mais, qui dans beau¬ 
coup d’autres, sont à peine exploitées. On 
peut dire que les Japonais sont un peuple 
d ichtyophages. Le poisson cuit, salé, fu¬ 
mé ou séché est la base de ralimentation 
populaire et le poisson est de qualité 
excellente. Il y a peu de différences entre 
les espèces japonaises et les nôtres. Les 
premières sont, en général, de taille beau^ 
coup plus grande; les crustacés sont plus 
variés et plus abondants. Il y a des crabes 
d’une taille gigantesque. Siebold, qui 
a étudié avec passion la flore et la faune du Japon, en cite 


Lapis. 

(D’aprls K.ûrjii. 


une espèce à longs tentacules dont l'envergure ne mesurait pas 
moins de Un dessin de grandeur naturelle de cette espèce 
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remarquable est conservé au nnusée ethnographique de Leyde. 
Parmi les reptiles, Il faut citer un animal fort étrange et fort 



JKUMË FJLLE USE BOULE DE NE]<;r:, 

( D'Aprî? ui» gravure d-e L'ecüle dt: .HIïliLkava^ SVllV siÂtc. ) 


célèbre en Europe, depuis qu’un échantillon vivant y a été apporté 
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à destination d’un des établissements zoologîques de 1 Italie : la sala¬ 
mandre géante, Skboldia inaxima (en japonais, Sa 7 t^io-Ouvo), que 
Von rencontre dans quelques provinces centrales et aux environs du 
lac de Biva. 

Sans sortir du cadre limité dans lequel je désire me restreindre, 
je puis dire quelques mots des richesses naturelles que renferme le 
sol du Japon. 

Elles sont à peine ou fort mal utilisées. L'or existe encore 
en quantités notables, Les mines d'argent, de cuivre et de fer 
offrent des réserves dont rindustrie japonaise, perfectionnée par 
nos méthodes, tirera un jour un grand parti. Les études laites 
par les ingénieurs européens ont révélé l'existence de couches de 
houille d’une richesse extrême. C'est là un fait dont l’importance 
n'échappera à personne. L’exploitation du charbon de terre n'était, 
en 1879, que de 35 o,ooo tonnes. C’est bien peu si l'on songe 
-que l île de Yéso à elle seule renferme une quantité de charbon 
évaluée à 400 milliards de tonnes', soit une quantité suffisante 
pour subvenir à la consommation du globe pendant vingt siècles! 
L'avenir historique du Japon est là. Lorsque le stock houiller de 
l’Europe sera près d'être épuisé, cette fortune souterraine pourra 
peser d'un singulier poids dans la balance du monde. 

Quoique la plus grande part de la richesse publique au Japon 
ait été jusqu'à présent tout agricole, il lien est pas moins vrai que 
le travail manufacturier y prend chaque jour une place plus impor¬ 
tante, L'exportation japonaise en Chine, en Amérique et en Europe 
est devenue un facteur de premier ordre d:ans le mouvement com* 
merciai de l’extrême Orient. Les produits industriels et artistiques 
du Japon sont expédiés dans toutes les parties du monde et, 
grâce à leur solidité, à leur élégance et à leur bon marché, jouissent 

I. Élbée NotiyclU géographie universeîîc. 
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d'une faveur croissante. Le danger — je l'ai indiqué en deux mots 
dans le précédent chapitre — ne peut venir que de la tendance à 
produire vite, à trop bon marché et d'après les indications 
fournies par les modes européennes, tendance qui malheureuse^ 
ment augmente avec l'appât du gain et le développement des 
échanges. Il faut prendre garde de tuer la poule aux œufs d'or. 



DE PIN+ 

(D^apr^i le « Itti HJlio p, rtmîL imprîmi en ir+ï-) 

L’article japonais est encore bien supérieur au nôtre parla main* 
d’oeuvre et par son caractère de logique décorative, qui est 
l’essence même du génie japonais ; mais la décadence est visible. 

De 1877 à 1880, le commerce extérieur du Japon a plus que 
doublé. L'importation monte aujourd'hui k 200 millions de francs, 
l’exportation à i 5 û^ ce qui donne un mouvement annuel de 35o mil¬ 
lions. Ces chiffres, déjà fort respectables, tendent à s’accroître 
rapidement. 
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En même temps le Japon fait les plus yigoiireuîi: clForts pour 
^ s'affranchir de rintermédiaire des négociants 

européens et pour fabriquer lui-même les pro¬ 
duits qu’on lui vend à des prix excessifs. Avec 
leur esprit d'assimilation les Japonais arrive¬ 
ront assez promptement à s’approprier les 





y 


- 

f ■■■■ 



' ' U 




conquêtes de nos sciences et nos procédés in¬ 
dustriels, Ils sont dans une époque de trans¬ 
formation et de crise pendant la¬ 
quelle la prospérité financière du 
pa3^s, déjà fort éprouvée, aura à su¬ 
bir de rudes atteintes. On peut 
cependant prévoir le temps où Téqui- 
libre s'établira entre les importa¬ 
tions et le^i exportations. 

Cet essor des transactions et de 
rindustrie a eu pour corrélation un 
développement remarquable de la 
marine du Japon. La navigation 
étrangère a notablement diminué 
pendant la dernière décade. C'est la marine indigène qui a bénéficié 
de la düTcrence, Elle compte actuellement de 700 à 8oü navires à 
voile de construction européenne, environ 180 bateaux à vapeur et 
une flottille de 18 à 19,000 jonques pour le cabotage, jaugeant 
ensemble prés de 9fXJjOO0 tonnes. Les ports ouverts au commerce 
étranger sont Nagasaki, Kobé, Osaka, Yokohama, Nihigata, Hako- 
daté. Lé plus important est Yokohama qui tend à centraliser tout 
le mouvement commercial étranger du Japon. 

Grâce à cette facilite des communications maritimes par les 
côtes, le Japon est encore fort dépourvu de routes propres à une 
circulation active. La principale artère terrestre est la fameuse route 


CHEIF, 

[D'apria 
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du Tokaïdo qui relie Yédo à Nagoya, à Kioto et à Osaka, en passant 
par Yokohama et le llttoraL Des lignes de chemins de fer sont 



COUP DE VENT. 


ouvertes de Yedo à Yokohama et de Kioto a Osaka et a Kobé. Une 

« 

grande ligne centrale, en partie construite, doit relier le nord et le 
sud du Japon et se rattacher par des embranchements aux ports 
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principaux du littoral occidentaL Au point de vue des postes et 
des télégraphes, le Japon, qui s'est empressé d’entrer dans l'Union 
postale unîverscllej n’a rien à nous envier. Ces deux services sont 
parfaitement installés dans tout Tempire* 

Cette intelligente et laborieuse nation s'est également placée 
au premier rang pour l'instruction publique. Elle a mis depuis long- 



PAySAGES. 
(D’apri* Itsit) 


temps en pratique les principes d'éducation obligatoire et démo¬ 
cratique, qui sont aujourd'hui en honneur chez nous, D’après la 
loi, il doit exister une école élémentaire par 600 habitants, sans 
compter les collèges secondaires, les universités, les académies 
artistiques, les conserv^atoires industriels et plusieurs hautes écoles 
scientifiques, 

En 1879, le Japon ne comptait pas moins de 20,459 écoles prr 
maires, dirigées par 59,825 instituteurs, et 53 j collèges d'enseigne- 
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VISITE DE JOUR DE L'AN AUX ENVIRONS DE VÉDO, EAR SHIN-AIAN 

Fac-jimHé J'unt çranjrç è^uLclus de la c&lltction de M. .Mçinlcfiore 
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ment secondaire et écoles spéciales. Le nombre des instituteurs 
étrangers était, en 1875, de plus de 700. Il a beaucoup diminué 
depuis et ceux-ci sont remplacés peu à peu par des Japonais. 

Comme conséquence de ce développement de Tinstruction 
générale, le Japon occupe, au point 
de vue de la production littéraire, 
le troisième rang parmi les nations 
du monde* Pendant le cours de 
l'année 1878 on a publié jusqu’à 
5 , 3 J7 ouvrages nouveaux en 9,967 
volumes* En 1881, la production 
s'est abaissée à 4,910 ouvrages. Les 
éditeurs japonais traduisent ou com 
trefont presque tous les ouvrages 
scientifiques importants paraissant 
en Europe, les romans et les pièces 
de théâtre* Le nombre des périO"- 
dîques était, en la meme année, 
de 275, ayant ensemble un tirage de un dcaiin jc 

29 millions d exemplaires. Le journal est en ce moment la grande 
vogue du Japon, et Ion ne peut savoir jusqu^ou elle ira depuis 
qu on est parvenu à composer les journaux avec des caractères 
mobiles. 



Le gouvernement est en partie constitué sur le modèle de nos 
régîmes parlementaires, avec un conseil législatif et des ministres 
responsables ; mais il s’appuie sur une hiérarchie administrative 
très fortement constituée et très centralisée* Le code civil et le code 
de justice criminelle ont été remaniés sur le modèle des différentes 
législations européennes. 

L'empereur actuel, JMoutsouhito, fils de Lempereur Koineï, 
règne depuis le mois d août 1868; Ü est à peine âgé de trente ans* 
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Les finances du Japon ne sont pas dans un état prospère. Elles 
ont été obérées par les grandes transformations économiques de 
ces dernières années. L'ensemble de la dette monte à i milliard 
800 millions de francs. Le budget des recettes est environ de 


3JO millions; le papier-monnaie en circulation, de 5 70 millions. 
L'armée, équipée, dressée et disciplinée ix Teuropéemie, com¬ 


prend 35,000 hommes sur le pied de paix et plus de 5 o,ooo, sans 
compter la réserve, sur le pied de guerre. La marine japonaise, 
entièrement composée de bateaux a vapeur, dont quelques cuiras¬ 


sés, comprend une trentaine de vaisseaux montés par 4,5oo hommes 


d'équipage. 

Le Japon e.st divisé administrativement en 9 régions : Kinaï, 
Tokaïdo, Tosando, Hokj’okoudo, Sanindo, Sanyôdo, Nankaïdo, 
Saikaido et Hokkaîdo ; en 84 provinces et en 717 districts. 



















Les opinions sont très partagées 
sur ks origines ethnographiques de 
la race Japonaise, et, par cela même 
qu’elles sont très partagées, les thèses 
les plus dhîérentes peuvent être sou¬ 
tenues avec quelque apparence de raison. 

La question dés origines d'un peuple aussi individuel et aussi 
intéressant à tous égards ne pouvait manquer de solliciter l'atten¬ 
tion des anthropologistes. Ce problème obsédant n’a point encore 
été résolu par la science. 

La supposition la plus générale, c'est que l’archipcl du Japon 
a été peuplé par une émigration tartarq qui s’est fondue avec la 
race autochtone des AïnoSj après l’avoir conquise et absorbée peu 
à peu. Les Japonais seraient des Mongols abâtardis. La syntaxe et 
la grammaire japonaises, qui appartiennent au groupe des langues 
d'agglutination ou langues touraniennes, viennent à l’appui de cette 
hypothèse ; mais les racines memes de la langue japonaise, son éty* 
mologlc, qui sont en matière ethnographique les plus sûrs indices 
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des filiations, ne présentent aucun rapport avec les langues tartares. 
Elles ont un caractère individuel et sont rebelles à se laisser rap¬ 
procher d'aucun idiome connu. Du moins, les études de philologie 
comparée ne sont pas encore assez avancées pour permettre d'éta- 



ÉTlTDE DE EJLMEOUS. 

fD^iprdi ui] Je l'imSe dt Kiiio^ tlr^ dj -u Jiki Hïhg », pecuiil iiïiprirad in J 7^10 


blir des analogies. Cependant M. Reed, dans son Japan, cite Tou* 
vrage que prépare sur ce sujet l'honorable M. Hyde Clarke, vice- 
président de l Anihropoiogîçal et relève dans une sorte de 

tableau synoptique une centaine de mots d’usage usuel, dont la 
racine présente la plus curieuse similitude avec des mots exprimant 
les mêmes idées dans les dialectes de 1 Inde, de la Perse, de T Ara- 
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bie* de l'Égypte et des côtes de l'Afrique. Des faits de même 



TlSSEÜSF^S JAPONAISES, 

(D'upri-î Qfl-C gifflvitîç de ^uk^nobon^ lir-Æe JéS n tïa.niùa du Japon », irtCUiiîil jipprttïV^ à Ji fin du K.V1C^ aticle, ) 


nature ne sont pas révélés par l'étude de la langue chinoise. 
Si, d^autre part, on étudie la conformation anthropologique des 
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habitants actuels\iu Japon, on y découvre trois familles humaines 
encore bien distinctes : les sauvages Aïnos de Tile de Yéso; les 
paysans à la peau rougeâtre ou jaune, au 

visage court et 
écrasé; les nobles 
au visage long, 
ovale, et au teint 
pâle. Les pein¬ 
tres ont admis 
ce dernier type 
comme idéal de 
la beauté; c'est le 
type pur de la l'ace 
des Dieux, « gra¬ 
cieux comme l'An¬ 
namite, élégant 
comme Tlndicn, 

noble comme le Sémite ^ L La tradition 
le fait venir des régions où le soleil se 
lève. Ces deux types japonais, qui cor¬ 
respondent à des classes bien tranchées 
de la société, paraissent être en rapport 
avec les deux grandes divisions géogra¬ 
phiques du pays. Le type aristocratique, 
à la bouche mince, au nez aquilin, au 
front élevé, à l’angle facial bien ouvert, 
aux yeux obliques et bridés, se rencontre 
principalement dans l’antique province 
de Yamato, berceau de l'empire, aux environs de Kioto, dans les 


LA rOËTESSE KOKJITI 
DAMS Ea vieillesse. 

(KetzhÆ en bois ]a eaneËtiâTi 

de M+ A. Drçjffos-l 


Paysans jatonais sous la pluie, 
{D’üprâ^ Hokousit.) 


i. Emile Guimet, Promctiades j^ponaîses^ t. [1, p. iSg. 
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parties du Japon tournées vers l'océan Pacifique et jusque dans les 
îles Liou-K.iou. M. Metchnikolî fait observer que le teint pâle et uni' 
forme de cette caste dénote un pigment colorant qui se rapproche de 








la nuance olivâtre des Malais 
Le type populaire, aux pom¬ 
mettes saillantes, au nez épaté, 
à la bouche entrouverte, aux 
yeux horizontaux et largement 
ouveVts, oc¬ 
cupe princi¬ 
palement les 
régions de 
l’ouest qui re¬ 
gardent le coiv 
tinent asiati¬ 
que. Le paysan 
des côtes, de 

Nagasaki à Nihîgata, offre une ressemblance indé¬ 
niable avec les habitants du Céleste Empire, Il en 
a le ton terreux de la peau. 

Quant aux Aïnos, comprimés par ces deux 
courants humains de l’est et de fouest, ils ont 
rétrogradé dans le nord, pour se réfugier dans la 
grande île de Yéso, où le gouvernement les laisse 
s’éteindre. 

Le type des Aïnos présente un des plus cu¬ 
rieux problèmes de Tethiiographie, 11 s'éloigne 
nettement de tous les types asiatiques et se rap¬ 
proche au contraire de la race blanche. Les Aïnos ont la peau claire, 
le front large, le nez saillant, les yeux mobiles et doux. Le carac¬ 


jaune, pnr Sc^IdzojF, Je 
de Mr LOui» Gtmse. ) 


PKLERCM* 


(Ancien en Kiïb,. d-c I3 

cdlIcctLcn de M. L, C-duse.) 


tère le plus particulier de leur nature est le développement extraor- 
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dinaîre du système pileux. Ils ont de longs cheveux boucles, de 

longues barbes et sont velus comme 
Tours dont ils ont fait leur dieu. Leurs 
mœurs sont paisibles, hospitalières et pres¬ 
que craintives. Ils vivent de chasse et de 
pechc et nous offrent en plein x[x^ siècle 
Timage d’un peuple qui serait encore dans 
l'âge de pierre. Ils ont la notion que leurs 
ancêtres ont etc les maîtres du Japon. Leur 
langue, qui nous est à peu près inconnue, 
rappelle cependant par les consonances 
l'ancien dialecte du Yamato. Les Japonais, 
malgré l'état de servitude et d’infériorité 
où ils les maintiennent, les entourent d'un 
certain respect. Ils se souviennent aussi 
que les Aïnos ont domine l'archipel avant 
eux et qu'ils descendent comme eux de la 
race des dieux. Comme le dit fort justement 
M. Rodolphe Lîndau dans son Voyage 
ûiiioitr du Japon, ce peuple étrange et si 
profondément intéressant, réduit, d'après 
les derniers recensements, au chiffre d’une 
vingtaine de mille, s éteint à présent 
et descend d'un pas rapide dans la 
grande tombe des races vaincues et 
disparues. Pour étudier ses débris 
clairsemés, il faut pénétrer jusqu'au 
cœur de \éso. Miss Bird, dans son 

haidi ^o^âge d cxpioiation a travers artisa.s‘£ jaronais. — (n'apn^* Hoiiou^aï,} 
le Japon h de Kiou-Siou à Yéso, vante la douceur et Tamabllité de 

i, Uïtbcaieii tracks in Japan. Loridres, Murray, rSSrj 3 vol. 
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leur caractère. Elle afîlrme avoir rencontré dans les tribus de la 
région montagneuse, et principalement parmi les femmes, des 
types d*une pureté et d*une régularité qui auraient 
pu soutenir sans désavantage la comparaison avec 
les beaux spécimens de la race caucasique. 

Quelques auteurs, entre ceux dont les recher¬ 
ches sont les plus récentes, se basant sur ces carac¬ 
tères bien distincts des trois races, sur les notions 
fournies par certaines étymologies du langage, sur 
les traditions les plus anciennes de I hlstoirc et sur 
les probabilités résultant de Tétudedes mœurs, des 
usages et du génie même du peuple japonais, se 
sont arrêtés à des conclusions tout autres que 
celles qiEon avait généralement admises, MM. Whit- 
ney, Muller et Morton pensent que lliypothèse 
d'un mélange de trois races, à l'origine bien dis¬ 
tinctes, est nécessaire pour expliquer les carac¬ 
tères actuels du peuple japonais : i*" une race au¬ 
tochtone, d'abord seule occupante de l'archipel 
japonais, ayant d'étranges rapports ethnologiques 
avec les races du nord de l’Europe^ 2 ^ une race de 
l'ouest, d'origine tartarc et mongolienne; 3* une 
race conquérante venue du sud-est et peut-être 
de très loin, apportée par le courant équatorial du 
Pacifique, dont Ténergie pour une navigation de 
forme primitive est presque irrésistible. 

De la fusion lente de ces trois races à travers 

b K t^ERF, 

les siècles est sorti le peuple japonais. Le nœud (Collcclian 1^4 M. L- 
du problème est donc de savoir quelle peut être l'origine de cette 
race conquérante. 

Vint-elle de llnde, par la Malaisie et la Corée, des îles de 
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la Polynésie ou de Java? Ma conviction personnelle est qu’il faut 
admettre une de ces trois originC-s et plutôt celle de l'Inde ou de 
Java. Comme le dit fort judicieusement M. Aimé Humbert dans 
son bel ouvrage sur le Japon, les courants maritimes jouent un 


ÇA N,h, Kl ElXr 



une grayun d'un 4* <i-i botanl^UX U.) 


très.grand rôle dans l'histoire, 


encore si mystérieuse, des émi¬ 


grations. J1 s’est accompli par cette voie, le plus souvent invo¬ 
lontaire, des voyages dont rélendiie étonne rimagination. Il est 
bon de remarquer en meme temps que la navigation entre la 
Chine et le Japon est ditlicile, périlleuse et entravée par le 
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contre-courant issu des mers du nord, et qu'elle n’cst en réalité 



praticable que par les côtes de Corée, 


tandis que les immenses 
courants d'eau chaude 
qui proviennent de 
l'océan Indien s'échap¬ 
pent par les détroits de 
Malacca et de la Sonde, 
coulent dans la direc¬ 
tion du nord-est et se 
jettent en même temps 
sur la Corée, sur les 
îles Liou-Kiou et sur les 
côtes méridionales du 
Japon, Ceci concorde 
d'ailleurs absolu nient 
avec les traditions his¬ 
toriques du Ko^ild qui 
fait partir les ancêtres 
de Zînmou des îles mé¬ 
ridionales de rarchipel 
et les fait remonter le 
long des côtes du sud- 


CQ&TUîtE DE SAMÛUSiAÏ. 
(D'apniee Hgikkiv!i'. ) 


est, jusqu'à la province 
de Yamato, où Zinmou 
établit sa domination* Or il n'est pas inutile de rappeler qu'en ces 
temps reculés, la grande île de Java, F Inde et la Malaisie étaient 
déjà dotées d’une brillante civilisation* J’ai été impressionné par 
cette remarque faite par tous les voyageurs qui ont à la fois visité 
Java et la Chine. En Chine, ils ne trouvent que des dissemblances 
de fond et des ressemblances de surf^ice avec la nation japonaise; 
à Java, au contraire, ils sont frappés par les rapports de mœurs, 
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d'habitudes sociales^ les similitudes dans les caractères physiques' 
C'est donc vers ces régions quul faut reporter sa pensée si Ton veut 
trouver le pourquoi du génie d'un peuple si différent des Chinois 
et si proche par certains traits profonds des r<ïces indo européennes. 



^E(>I^'EAUS, fiSAÏvECDUS ET VOI^UBIUS. 

(E^qdsst lirÉc b paiic n Mangoua HokkcJ. 1 

On rencontre communément dans le caractère des Japonais 
une délicatesse d instincts, une finesse de goût, un spiritualisme 
d idées qui, semble-t-il, ne peut provenir d une autre source. Cette 

I. Voir Gtsorgûs BoLisc[uctj îe Japon ds nos Jours et hs éckdks de l extrême Orknt^ 
t. U, p. 39S. 
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religion des Kamis, pleine de naïveté et de poésie, ce culte des 
ancêtres, ce sentiment inné et charmant de la nature, ce haut 
respect de la dignité morale, tout cela est bien d’essence indo-euro¬ 
péenne. L clément indo-européen, nous le retrouvons, du reste, 
dans la race coréenne' sous Tapparence mongolienne du type, qui, 



> ^ • É 1 J 

1 iiU 


uiiïjJ 
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i Brûlc-parrnisjj de la collMlitijt dy H. H, Cerousclti 


comme au Japon, frappe d'abord l'observateur superficiel, les 
anthropologistes retrouvent les vestiges des anciennes migrations 
aryennes. La grande expansion indo-européenne des temps préhis¬ 
toriques a suivi une sorte de courbe dont l'extrémité orientale 
aboutit a la Corée et jusqu au Japon, en laissant presque intacts 
les grands territoires de l’Empire du milieu. 

Les curieuses fouilles récemment entreprises à Omori par 
M. le professeur Edward S. Morse, de L université de Boston, et qui 
ont mis au jour des objets et de nombreux fragments de poterie 
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des âges préhistoriques, viennent confirmer plutôt qu’infirmer cette 
manière de volr\ 

Puisque nous sommes dans le champ de l’hypothcse, ne pour¬ 
rait-on considérer la légende d’Irougo et de la nacelle fuyant à 
travers les mers, comme le vague souvenir d'une autre immigration 
venue du nord et apportée par le courant polaire, à ces époques 
lointaines où les glaces n’avaient pas encore rendu impraticable par 
mer la communication entre le nord de l'Europe et l’Asie orientale? 
On expliquerait ainsi ces caractères communs qui existent entre 
les Yébis ou Aïnos et les paysans de la Russie septentrionale. 

é 

I. M. Morse a consigné le résultat de ses decouvertes archéologiques dans un inripor- 
îani mémoire qu’il a publié à Tokio même, en raccomripaguant de nombreux dessins 
(Shell mQWîds 0/ Omorij by professer Ed. S. Morse, Tokio, 1879). 
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Quoi qu’il en soit de la diversité 
des origines^ presque tous les Japonais 
sont de petite taille (i'°,5o 

et les femmes sont pro¬ 
portionnellement plus petites 
encore. Les attaches de leurs membres 
sont d’une grande finesse. Les muscles 
sont souples^ vigoureux et essentielle^ 
ment propres aux exercices d'adresse ou de force. Un des signes 


caractéristiques des indigènes du Nippon est la résistance qu’ils 
offrent aux plus dures fatigues. On connaît la réputation des cou¬ 
reurs japonais et des traîneurs de djinrik^is. Les lutteurs et les 
jongleurs ne sont pas moins étonnants. 

Les descendants d’Amatérassou ont une admirable dose de 
courage physique et moral, beaucoup d'empire sur eux-mêmes et 
un don exceptionnel pour dissimuler leurs impressions. Il n’est 
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point d’hommes qui sachent mieux se contenir et sc taire, et qui 
soient plus sobres de mouvements violents. Avec cela leurs passions 

sont mobiles, leurs sensa¬ 
tions fugitives i leur esprit 
est humoristique et porte à 
la plaisanterie; leur humeur 
est naturellement joyeuse. 
Ils n’ont presque pas de 
nerfs, dans le sens morbide 
que nous attribuons à ce mot, 
et leur patience est à toute 
épreuve. Dans les travaux 
manuels ils développent un 
calme, une intelligence, une 
méthode qu’on ne trouverait 
à un meme degré chez aucun 
peuple. 

Les Japonais pratiquent 
les vertus domestiques les 
plus rares : la sobriété, 

mour de la propreté. Tordre, la prévoyance, la dignité 
personnelle et les habitudes d'hospitalité. La masse 
du peuple dépasse certainement le niveau moral de 
la majorité des Occidentaux. On cite la Hollande lors¬ 
qu'il s'agit de propreté; mais, à ce point de .bw" 

vue, le Japon lui est singulièrement supérieur. 

La mendicité y est inconnue; le vol et les atten¬ 
tats contre les personnes, sauf ceux qui ont pour 
motif la vengeance, y sont fort rares. Les crimes 
contre le droit commun ont toujours été, d’ailleurs, répri¬ 
més avec la plus redoutable sévérité. Miss Bird a pu visiter 



[HV PEUPLE A.LLLlMAK1f L£UH PlPE. 
{ D'apr^4 une grnivarc .) 
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tout l’intérieur du Nippon et de Yeso, accompagnée seulement 


JEUNES fKMMES JAPONAISES SOUS 1-.4 PLUIE. 
iD'iipféa tin* graTüie a Occupjtiojia des femtmfi* it, fuivrage impriintl au COmmencerncnl du xviti* tiède,) 



d’un serviteur japonais, sans avoir à craindre le moindre danger, 
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sans meme éprouver la moindre ofreasc* Elle avoue avoir éié plus 

tranquille et plus respectée qu elle n auraît pu 
l’être dans aticun pays d'Europe, 

Les Japonais ont encore une qualité natiO' 
nale qu'ils exaltent souvent à l'excès : le senti¬ 
ment du point dlionncur. On connaît, de ré¬ 
putation au moins, Ihistoire légendaire des 
quarante-sept Rônins, qui est l'apothéose du 
point d'honneur et de T héroïsme dans la mort 
volontaire L 

Ceci est le beau côté. Au revers de la mé¬ 
daille on trouve de la déhance, de la suscepti¬ 
bilité, un penchant inné à la dissimulation et h 
la ruse, et le manque de persévérance, et encore 
le manque de persévérance ne peutdl être repro¬ 
ché qu'à la jeune génération, trop hâtivement 
civilisée à l'européenne. 

Ce peuple possède égalemenl; à un degré 
unique la compréhension de la beauté dans la 
nature. 

Le moindre paysan du Nippon, le plus 
pauvre artisan des faubourgs de Yédo, a les yeux ouverts sur le 
charme et la grandeur des paysages; son imagination vibre à toutes 
les poésies du ciel, de la terre et des eaux, II apporte, si je puis dire, 
dans son commerce avec la nature, une chasteté et une délicatesse 
de sentiments, une sensibilité d'impressions, un tempérament artis 
tique, dont notre civilisation à la vapeur serait incapable de com¬ 
prendre les rairinements infinis. Tout le Japon semble habite, orne, 
cultivé par un peuple de gens qui ne vivent que pour les jouissances 

I. M. Qüantîn a publld rdccmmeni une tradu ai on française du roman. do$ 
seft Rônùîs^ faiie une traduction améncaiiu% 



HOTOKKj 

courtisane: 

&0U3 CEïi:rEetE.i:;R antokdu, 
(D'jpr£s ïçsa'i.) 
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de la vue, qui aiment et respectent le plus liumblc brin d’herbe, 
le plus petit insecte. L'amour des fleurs leur fait tout oublieri la 
contemplation d'un bel arbre, d’un ton harmonieux 
ou éclatant, d'un horizon bien éclairé, d'une 
cascade murmurante, d’une enivrante 
matinée de printemps avec 
les cerisiers en 0eur, ou 
d’une calme nuit d’automne 
argentée par la lune, les 
console des misères de la 
vie. Quand le laboureur bâ¬ 
tit sa hutte en bambous, 
abritée d’un toit de chaume, 
il choisit son emplacement 
en véritable artiste, il la 
pose au bord de Feau 
courante ou dans un site 
agréable, dans le voisinage 
des arbres, et, s’il le peut, 
dans un endroit où la vue puisse s’étendre; il Ibrne presque tou¬ 
jours de fleurs qu’il cultive avec le plus grand soin. « Il est interdit, 
dit M. Reclus, de déshonorer la nature par des auberges mal 
placées. Pendant la belle saison on rencontre partout des groupes 
d'hommes du peuple, plus touristes que pèlerins, qui visitent les 
contrées les plus fameuses par leur beauté. » Les jours de fête, 
la population des villes se répand dans la campagne et va se 
reposer dans ces guinguettes élégantes qu on appelle des maisons 
de thé. 

Les mœurs, les usages, les costumes s'harmonisent à merveille 
dans le cadre de cette nature enchanteresse. 

Les hommes de la classe moyenne sont assez laids de figure et 



tr^FAST TEtmASg.VSfT Uî< S.i::fC[,]£R.r 
uiiü au piuctiü ds H oit Mi-) 
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d apparence assez chétive; mais l’aristocratiej malgré la décadence 
de ses privilèges et de sa formnCj présente encore des spécimens 


liAtM DE KE.MIMESh 

[D'apfJs ujic gravupt du li n MingotLa e, de Hijkoutûïr) 



d une grande beauté. Le paysan est robustÇj trapu^ laborieux; son 
caractère est d'une extrême douceur. Des cheveux noirs, des yeux 
noirs et de belles dents sont les signes ordinaires de la race. Les 
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femmes sont générakment bien prises dans leurs formes, dkne 
élégance et d'une élasticité parfois surprenantes; jeunes, elles sont 
fraîches de teint, souvent fort jolies, particulièrement dans les pro- 



FEMME JAPONAISE LA POETE DE $Q 1 

une gr^tvurc dn Hdlioiioal. ) 


vinces du centre, et se distinguent, au dire unanime des voyageurs, 
par leur grâce, leur gaieté inépuisable, leur amabilité, La bienveil- 
lance et la politesse sont, du reste, le fond du caractère japonais. 
« La coutume qu'ont les Japonais de s'incliner poliment en face 
les uns des autres finit par leur donner l'attitude naturelle de la 
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déférence, dit M, Élîsée Reclus, et les traits du visage gardent le 
reflet de la bonté ordinaire; jusque dans rextrême souf¬ 
france, les malades ont le regard doux et la parole 
caressante, n II faut des raisons bien puis¬ 
santes pour les anacher à ce calme des 
manières ; mais alors ils peuvent 
passer brusquement à la violence 
la plus terrible. Au fond de tout 
bon Japonais il y a un homme à 
deux sabres capable de laver un 
simple affront dans le sang, quitte 
à s’ouvrir le 
ventre après. 

Le port des cos¬ 
tumes nationaux 
n’est plus obliga¬ 
toire, et Lintroduc- 
tion des modes eu¬ 
ropéennes, dont 

SHIUAJOj eOURTlS^NTJ POÉTESSE 1 ’ ^ ^ | 

1 empereur lui-meme 

tiE La jr t^r Dir lï* siecee. ^ 

ïo«T,) a donuc le signal, 

menace d^anéantir ces beaux vêtements aux 
riches couleurs, aux dessins imprévus, fan¬ 
taisistes et variés avec la plus extraordinaire 
prodigalité d'invention. Heureusement pour 
les amateurs de pittoresque, cette anglomanie 
contagieuse n'est encore que superficielle et 
n'existe à vrai dire que dans quelques grandes 
Villes du littoral ouvertes aux étrangers. C'est 
surtout àTokio que le mal exerce ses ravages. 


Si Ton pénètre dans rîmérieur, ii Kioto, è Nik 


kô, à Osaka, on peut 
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^oîr le Japon à peu près tel qu'il était avant rarrivècdcs Européens; 


mais il üml se Mter. Les tissus communs d’Amérique ou d'Alle¬ 
magne commencent à remplacer les belles soieries aux couleurs 



TlKÉES DE LA PCriTt: « MANÛOUA ■>, DE HÛltKEiL 


chatoyantes; le grand luxe de vêtements, qui faisait de la garde- 
robe des gens riches un véritable trésor, s’en va avec Tamoindris- 
semenl des nobles, avec la ruine de leurs prérogatives. Les femmes, 
jusqu’à présent, s'étalent montrées insensibles aux charmes de 
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nos robes, de nos chapeaux, de nos bottines et de nos corsets. 
Nos corsets surtout inspiraient une répuf^nance invincible à leurs 
tailles habituées à la plus entière liberté. Mais on nous signale 
les premières commandes faites à des couturières de Paris par 
quelqueS'imes des élégantes de Toîdo. Symptôme grave ! 
Aux yeux des Japonais, le costume européen a ce double 
avantage d'être à la fois plus économique et plus égali¬ 
taire, car il supprime ces différences d'étoffes, de dessins, 
^ de couleurs et de coupe, qui étaient si tranchées 
'entre les différentes classes de la société, 

Le costume japonais a été souvent décrit. Nous 

CAilÉL]* SOUÏÉSU PAIt 

TUT EL R. nous contenterons d'en rappeler brièvement les dis- 

(P'ÿpTis H(lhîtz(n.i.} .,. ■ 

positions essentielles. 

Le vêtement national par excellence, porté par les Japonais de 
toutes les conditions et des deux sexes, est le kimono. Le kimono 
est une robe longue, de la forme la plus simple et faite de laizes 
droites cousues ensemble; il ne varie que par la 
beauté et la richesse de Létoffe employée; sa forme ne 
change jamais; il est souvent doublé d’une soie unie 

très légère. Pour les trois 
quarts de la popula¬ 
tion, il est en coton¬ 
nade plus ou moins 
grossière. Pour les 
hommes, les nuances 
sont sobres et presque 
neutres, allant du bleu 
mat au gris de fer et 
poRTKUft T^E FAGOTS. ail bfuu couleui’ thé. 

(D'apris Unir BtAviirs du n Gouastn" r , + 

Kouaiyû P.) Le kimono des femmes 

ne diffère de celui des hommes que parce qu’il est beau 
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coup plus long et fait d'étoffes plus voyantes. Les artisans^ les 
coureurs, les bettes, les porteurs de norimons' et tous les gens 



PÉCIÏEURS A LA LlGrjE. 


qui se livrent aux travaux pénibles portent une robe courte. Les 
paysans et les pêcheurs se servent surtout de manteaux de paille. 
Les nobles ajoutent au dos et aux manches des kimonos leurs 
armoiries brodées. Les larges manches de ce vêtement forment, 




au-dessous des coudes, des sacs qui rem¬ 
placent les poches. Le peuple et la petite 
bourgeoisie ne portent des kimonos de soie 
que dans les grandes occasions. Le vêtement 
est le même, hiver et été; on se contente de 
superposer un certain nombre de kimonos 
pendant la saison des froids. 

(D'apriï HokOoiaî.) ^ 

Le kimono est retenu à la taille par une 
ceinture ( 0 ^/) qui fait plusieurs tours et forme par derrière un 


r. Chaises à porteurs dont Tqsage tend à disparaître. 
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gros nœud bouffant. Les femmes 


mettent leur luxe dans cette cein¬ 
ture dont les bouts, noués en 
un large papillon, retombent 
jusqu'à terre. On ne porte point 
de linge sous le kimono. Les 
femmes enroulent autour de 
leurs reins un carré d'étoffe 
rouge ou bleue, en guise de ju¬ 
pon, qui descend jusqu’aux ge¬ 
noux; les pauvres se contentent 
d’un simple caleçon. A l’excep¬ 
tion des portefaix et des cou’ 


L E fi. H V £ D- £ L’ 1V fi Ü C K E. 

HütDQO'L.) 


reurs, chaussés de sandales en 
paille, les Japonais des deux sexes 
portent des chaussettes bleues ou blanches et de hauts sabots de 
bois, sortes de petites échas- 
ses \héla)^ qui les obligent à 
marcher avec précaution* 

Cette forme assez incom¬ 
mode de la chaussure s’ac¬ 
corde à mcn^eilie avec leurs 
habitudes de propreté hol¬ 
landaise; elle isole parfaite¬ 
ment le pied de la boue et de 
lapoussière et,commela pam 
toufle arabe, se dépose aisé’ 
ment au seuil des maisons, 
même les plus pauvres, où 
les fines nattes des planchers 

POÈTE. 

doivent rester immaculées. (D'Apri-i 1(4 H Pûise-i de Hofclieî, ) 

Toute la population a la chevelure lisse, épaisse et d’un noir 
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d'ébène. La coiffure des Japonais, même celle 
des hommes, est une œuvre de longue pS’ 
ticnce. Ceux-Ci se rasent le sommet de la tête 
et relèvent leur chignon par der 
rière. Les femmes se laissent 
pousser une légère touffe de che¬ 
veux au-dessus du front et le reste 
de la chevelure sc divise en deux 
ailes et en une natte formant un 
édifice compliqué, retenu par un 
peigne en écaille, en ivoire ou en 
bois laqué, des nœuds d étoffe et 
des épingles ornées. Le tout est 
soigneusement enduit d'huile de 
camélia. Une telle coiffure est. 





avec le maquillage de la figure, l’affaîrc importante 
de la vie des Japonaises. 

On rase les enfants, en ne réservant qu’une touffe 
au sommet et deux mèches, en forme de vir¬ 
gules, sur les tempes. Les personnes qui 
renoncent au monde, comme les bonnes, 
se rasent entièrement la tète. L’usage 
de la barbe et de la moustache est 
une exception dans tout le Japon, sauf à 
Yéso, ou les Ainos laissent pousser leur 
barbe, et aux îles Liou-Kiou. 

Le couvre-chef est habituellement 
remplacé par l'usage d'une ombrelle en 
papier. Les paysans et les gens du 




JÔÜtU^E 
de: ciiAyiECer^. 


ÉTUd EN IVQlhBr 

fColletlwii 
de M. L. Ganic. ji 


LPI-LIIAipIbuvI^* I A ^ f f, 

(Dai>r5*HoJ:oiiBaL) pcuple porteut sur la tete un vaste champignon en 
paille tressée, à la manière des Cochinchinoîs et des Annamites. 
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Aujourd'hui les feutres importés d’Europe tendent h supplanter, à 

Tokio, la coîfïure na¬ 
tionale. 

Ce penehant à por- 
ter des vêtements 
beaucoup trop 1 esters 
pour le climat, ce goût 
pour les pièces d'é¬ 
toffes enroulées autour 
du corps jes pratiques 
du tatouage, naguère 
il la mode, une sorte 
d‘impudeur naïve et 
înstînetive dans la nu¬ 
dité, ne sont-ce pas 
là autant de réminis' 
cences d'une époque 
lointaine passée sous 
des latitudes tropica¬ 
les, et né pourrait on 
trouver dans ces habitudes indélébiles, sb différentes de ce qu'on 
observe chez les peuples mongols, une présomption de plus en 
faveur des origines méridionales du peuple japonais? 


ÉTL'liK I>E ris, 

un IrsiifE du Ji 



! î 





































































CHAPITRE III 
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L HISTOIRE de la peinture est, au Japon plus 
qu’ailleurs, riiîstoirc de Fart lurmême. 

L étude de scs progrès, de ses développements, 
de ses transformations peut seule jeter quelque 
jour sur 1 histoire de ces arts secondaires, 
que nous appelons, d'un mot baroque, aris 
décof'diîfii:, et nous faire pénétrer dans I in¬ 
timité du goût japonais, La peinture est la 
clef; sans elle tout reste fermé à nos yeux. 
L’art entier en est issu et s'y subordonne. Si 
donc nous pouvons établir sur quelques données précises les 
grandes lignes de T histoire de la peinture, nous aurons quelque 
chance de nous débrouiller au milieu des autres manifestations; 



.SIGKATUhB as. âBSâHlV. 


nous aurons fait un pas décisif dans la connaissance du génie de 
ce peuple, qui nous enthousiasme, mais que nous jugeons si mal, 
c’est-à-dire au petit bonheur de nos sentiments. 


L'importance de la matière est déjà reconnue en Angleterre 
et en Amérique. C’est dans ce sens presque exclusif que se sont 
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portées les plus récentes recherches. Avec leur esprit précis et posi¬ 
tif, les Anglais ont compris qu'aucune 
classification et aucune chronologie sé¬ 
rieuses ne pouvaient vivifier l'histoire de 
l’art japonais en dehors de l'étude des 
monuments mêmes de la pein¬ 
ture. 

Le docteur Anderson, de 
Londres, qui a résidé pendant plu¬ 
sieurs années au Japon, comme 
professeur à T Université médi¬ 
cale de Tokio, s’est voué à ces 
délicates recherches, il a formé 
sur place une nombreuse biblio¬ 
thèque de livres japonais et réuni 
une admirable collection de près 
de deux mille kakémonos, viaki- 
monos' et albums peints. Son but 
était de grouper des spécimens 
de toutes les écoles de peinture 
au Japon et des principaux maî¬ 
tres. Cet ensemble J d'un intérêt 
inappréciable pour les travailleurs et pour les artistes, a été 


SENKINS COSDUtSANT USE CIlAltETTE. 

(Gravure du m LÈvra dea ScLuiiiis ii-, 
rtcuti] publié üQ KYii^ ) 


ï. On appelle kakénîOïiOS ces petntnrca sur soie ûu sur papier clégamnnicnt enca¬ 
drées de bandes d^ëioffes unies ou brochées, montées sur une feuille de papier épais et 
enroulées sur un léger cylindre de bois Je pin, garni i scs extrémités de bouts en ivoire, 
en corne, en bois naLurcl ou laqué. Le kakémono est le tableau des Japonais. Il est peu de 
mais-ons, si modestes qu'elles soient, qui o'ein possèdent un ou plusieurs. On les déitJ-ule 
ei on les accroche aux cloisons intérieures, les jours ou Ton un ami, ou si quelque 

étranger vous honore de sa visite. Une place, dite Tokonoma, est d^ordtnaîre réservée 
dans les maisons bourgeoises ù un kakémono que l’on change Je temps à autre. La 
monture de soie en est souvent du plus grand Juxèj rencadremeait, d’une variété de 
dessins infinie et presque toujours de la plus exquise couleur, s’harmonisant A merveille 
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récemment acquis en bloc par le British Muséum au prix de 
75,000 francs. Le docteur Anderson en fait en ce moment le clas- 



fl’Al’RÊS SIfSSEIlU. 
(Graviirc J.U □ TaiiyiL Èl îtigtiua. a, ) 


sement par écoles et par dates. Lorsque cette collection sera exposé e 
dans les salles qui lui seront spécialement affectées, on peut dire 

avec h peinture elk-m^mc. Une monture solgnüe est toujours l’indice d’une Æuvre 
esîimée. C’est dans la monture des kakémonos que Ton retrouve les cchaiitillons tks 
plus beauK et des plus anciens tissus. Les kakémonos de grand prijï sont même enve¬ 
loppes d'un etui de soie et enfermes dans une double boUe. 

Dana ks reproductions dont cet ouvrage est accompagne, Pai eu soin de conserver 
ces encadrements qui ont un rôle décoratif si particulier. 

Le maktmoiio est un rouleau plus petit, mais plus long, qui se déroule à k main, 
dans le sens de la largeur. C’est, en quelque sorte, la fonno primitive du livre au Japon’ 


30 

























04 


L^^RT JAPONAIS. 


que le résumé de riiistoire de la peinture au Japon sera fait. 
JM. Anderson se propose en outre de rédiger et de publier ses 
notes manuscrites, dont il a déjà communiqué d’importants 
extraits à MM. Dickins et Reed, et à notre ami Théodore Durct\ 

M. Franks, Thonorable administrateur du Brilish Muséum, qui 
s'occupe aussi avec passion des arts de l'extrême Orient et qui a 
été ie promoteur de racquisîtion Anderson, possède lui même une 
série remarquable de makimonos. Les Américains, de leur coté, 
achètent beaucoup de kakémonos et l'on cite parmi eux un collec¬ 
tionneur enragé, M. Fenollosa, qui en a recueilli plus de cinq mille, 
au Japon, et qui passe aujourd'hui, avec M. Wakaf, pour le connais¬ 
seur le plus exercé. Un éditeur américain prépare un ou\rage sur 
les peintures japonaises, qui contiendra un très grand nombre de 
reproductions. Enfin le docteur Gierke, de Berlin, a réuni pendant 
son séjour au Japon une nombreuse collection de peintures que 
nous n'avons malheureusement pas pu voir lors de notre passage 
dans cette ville. Mais, d’après les renseignements qui nous sont 
fournis, cette collection serait des plus précieuses et contiendrait 
des originaux indiscutables de quelques-uns des principaux artistes 
du Japon* Elle a été acquise récemment en bloc au prix de 
45,000 fraucB par le Musée de Berlin. 

En même temps, les Japonais se piquaient au jeu* Parallèle¬ 
ment à ce mouvement européen, il se créait au Japon un courant 
d'études qui a produit d'excellents résultats* Les amateurs de 
kakémonos, les connaisseurs en peintures y ont toujours été nom¬ 
breux ; les ouvrages spéciaux abondent : manuels d histoire de 

I. Voir Iq préfacé du Foiigakoit Yakoükeï [les Ceni vues du Fouziysma, par Hokou- 
sqï)j de M. Dkkins; le Japatî, de M. Reed qui^ pendant son séjour au Japon, a cludie 
av(ic soin les collections d’anciennes peintures de Kioto et de Nara ; et le travail de 
M. Durel sur Hokousal et les livres îNustres, publié dans la Gti^etie des Bciitix-Aris 
(jiLiméros d^août et d’octobre 1882'!. 
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fart, traités didactiques, recueils d’exemples, et j'y ai puisé avec 



arühÆoi.ogurs japonais. 
(D'aorOs uri'C gmurt Jii < Y^dû MeTihcut.} 
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<V 





Japonais quelques précieux renseignements; mais per- 
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sonne n'avait encore songe ii coordonner ces renseignements épars, 



TRÈS MAKJMÛNÛ & E L^ÉCOLt DE TÛ£A, CONSERVE DANS LE TRÉSOR 

OU T£^ERLB d’idïOO KO U SH 1.MA» 


à les contrôler sur les originaux conservés dans les collections pri¬ 
vées ou dans les temples, avec les témoignages fournis par les 
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inscriptions funéraires, avec les documents contenus dans les 
anciens ouvrages des xvi' et xvïi' siècles, pour en former un tout 
conçu selon nos méthodes critiques. C’est la tâche qu'un érudit de 



I. K DIEU DE LA LOXG ÉVITE ftOSTÉ S UH SA RLCHK- 
(ICmilze iî fûlIcCliOTl 4c: Mh CcruuadiL) 


Tokio, M. Wakaï, organisateur de la section japonaise à l'Exposi- 
tîon de 1878, et, jusqu’en ces derniers temps, représentant de la 
compagnie japonaise Kosho-Kaisha, a entreprise et menée à bonne 
lin. Son ouvrage, intitulé Fouso Goua/oii (Notes sur la peinture 
japonaise;, se compose de cinq forts voLumes de format in^8'’, non 
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encore édités, mais dont le manuscrit, laissé par M. Wakaï entre les 
mains de son ami M. Hayashi, nous a été, grâce auK obligeantes 
communications de ce dernier, du plus extrême secours. Je suis 
heureux de leur témoigner à tous deux ma profonde gratitude'. 

Je dois aussi remercier M. Antonio Proust, qui a bien voulu 
me communiquer les notes que le consulat de France au Japon lui 
avait fait parvenir, notes qui, dans bien des cas, m ont permis de 
vérifier Inexactitude des dates fournies par M. Wakaï. J'ai puisé à 
d’autres sources encore. Kaempfer, Siebold, le Japon à fExposiiion 
nniversene de i 8 j 8 , notice malheureusement trop sommaire publiée 
sous les auspices du gouvernement japonais, et surtout le beau 
livre de M. MetchnîkofF, l'Empire Japonais, m’ont fourni quelques 
renseignements. Ce dernier ouvrage, bien quhl ne touche à la ma¬ 
tière que très indirectement, contient çà et là, au milieu de docu¬ 
ments d'ordre purement historique, des notes d'art fort précieuses. 

Plusieurs milliers de kakémonos et d’albums peints me sont pas* 

I. Pitrmi les abrèges historiques les mieux faits, je ciieraî le Bampo Zentshio, en 
12 volumes, et la Sogou^ Z$nîskio, en 3 valûmes. 

Les plus importants Je tous, en raison du leur date de publicsiiion et de leur variété, 
sont le Gûuashî Kou&'fj^o (publié en 174?, en 6 vol.}, et k Taïiyu Ringoua (en 3 voL), 
sur lequel je reviendrai tout à Pheure. 

Ces deux ouvrages renfcrmçrn plusieurs centaines de reproductions gravées d'après 
ks anciens maîtres et fournissent quelques dates précises. La préface du Goîiashi 
Koitaij^o permet de juger de rintérét de cet ouvrage, L’auteur, Shountokou, donne U liste 
des recueils de même nature et antérieurs qu'il a utilisés pour son travaîL La voici telle 
quelle : Yekoii-te Kagami^ en 6 vol. {la première édition est de 1720; une édition postée 
rkurCj que j’ai entre les mains, est augmentée d’une préface du célèbre peintre GoshinR 
-— Vakati iMaïgoua-Yen^ en 6 vol.5 — Yt^hon Kojidan, en 9 vol.; — Gouaîen TsoiViO, 
en lO vol.; — Morokositi Kimmod^ouî^ en i 5 vol, ; Arîma Shoke'fd^ou^ en i vol.; — 
Latikan D^omhiki^ en 3 voL; — Yehon en 3 vol.; Goitasen^ en 6 voL; — 

Yefion lyfousanooumi^ en 3 vol.; — Baidojin Bôkoulskîkùu/ou^ en 1 vol.; — Etsou 
Gouasftt, en 3 vol. 

J’^ai pu rencontrer au moins un exemplaire de cliacun de ces ouvrages dans ks biblio¬ 
thèques publiqücs et privées de l’Europe. Ce que je nki pas trouvé au Britîsh Muséum 
Ou à rUniversité de Lcyde, ks collections de Berlin, la bibliothèque de M. Duret ou k 
mienne me l’ont fourni. 
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Foukousas appartcnnnl à M. de Niicls 
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sés SOUS les yeux, tant à Londres qu’à LeydeV, la Haye et Paris; 
j'ai relevé et fait traduire les signatures de beaucoup d’entre eux. 
Quelques-uns des plus beaux qu'il m'ait été donné de voir 
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LA I>EE&SE DE LA L ITTÉR AT UE j hSÛKJlU^ MONTÉE SUR UN CHIEN DE CORÉE. 
(D'flprJ-È TilRi"!». — R’Ccusî] d'aaciçrsiitfi iipfUïtvitiüH M. MoitEcfiDrc.) 



Jütn^' 




m’ont été communiqués par M. ^X'^akaï. Celui-ci, avec une obli¬ 
geance dont je ne saurais assez le remercier, a obtenu des pre- 

K Le Mus^û cthriugraphiquï de Leyde renferme une colleciiûn de sept à huit cenis 
kakémonos rapportés par Siebotd, dont quelques-uns sorti de prernkr ordre. 
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miers amateurs de TokiOj MM. Sano, Kouki, Kourakava, Tsoubot 
Yamataka, Kavacé et le prince Nabéshima, rautorfâatîon d envoyer 
en Europe, pour quelques mois^ certaines œuvres d'une authen¬ 
ticité et d’une rareté îndîscutables. 


Le Zaïkai Kojitsou ;les Héros et Savants célèbres du Japon, en 
20 volumes , de Yosaï, m'a servi en quelques points importants; 
de même, les recueils gravés d’anciennes peintures, que jkvi entre 
les mains ou que j’ai pu consulter, ont été pour moi pleins de 
révélations. Dans le même ordre d’idées, une série de cinq cents 
copies d'anciennes peintures des xv^, xvp et xvfp siècles, 

exécutées par un habile artiste japonais de la fin du siècle dernier 
et dont mon ami, M. Monteliore, est 1 heureux possesseur, et une 
vingtaine de copies du même genre qui se trouvaient naguère 
entre les mains de M. Le Blanc Duvernet, m'ont été d’un inap¬ 
préciable secours. Je dois enfin quelque profit au musée d’art relk 
gicux, créé et dirigé par M. Émile Guiniet, à Lyon. Ce musée est 
spécialement riche en monuments japonais et en copies d'anciennes 
peintures bouddhiques. 

J ajouterai que le catalogue de la collection de peintures formée 
par le docteur Gierke, catalogue rédigé par lui et accompagné d'une 
préface historique, est venu au dernier moment corroborer les 
grandes lignes de mon enquête. 

Apres le Japan de xM. Reed, seul livre qui contienne quelques 
renseignements précis sur rhistoirc de la peinture, je citerai, pour 
mémoire, le Glimpsn of ihc art of Japan (Coup d'œil sur l’art 
japonais), de M. Jackson Jarves‘, le volume de sir Rutherford 
Alcock, Art and Arl induAiries în Japan et la Grammaire de 
i oniemenl Japonais J. de Cutler^; ces trois derniers ouvrages ne 


I. Nevv-Yo3‘k, Huni et Rotighton, r vol. In-is. 

3 . Lont-lres, Virtue ei C'% [S;i, g yoL in-S". 

3- Lûndrcî, Bauford, iS8, r voL în- 4 ^ 
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contiennent guère que des considérations vagues, générales ou 



théoriques sur l’art du Nippon- Il serait difficile d'y 


trouver quel- 
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ques indications précises ayant trait à rhistoîre. A l’époque où 
ces livres ont été écrits, il était impossible, du reste, de se pro¬ 
curer les notions que la critique actuelle est en droit d’exiger. 

Quant au volume de l'honorable M. James Bowes, édité à 
Londres avec un sî grand mai-ks and seaîs (Marques 

et cachets japonais)', il ne m’a rien apporté sur la question qui 
m’occupe dans ce chapitre* Je m’attendais, d’après l’annonce du 
titre, à ce qu’il en fut autrement. Mais les marques relevées sont 
en majeure partie des marques céramiques; les autres sont des 
signes courants reproduits en fac-similé et traduits en anglais, ou 
des marques de l’époque moderne sans aucune importance histo¬ 
rique. 

I, Londres, Soiheran, rSS:i, i vol. gr. in-S'’. 
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IL est admis comme article de foi 
par l’opiaion courante que l'art japo¬ 
nais est d'origine purement chinoise. Il n’y a 
pas un auteur qui ne débute par cet apho¬ 
risme : les Japonais ont tout pris à ia Chine. 
Cela est bientôt dit et simplifie singulièrement 
un problème fort obscur. On fait valoir, il est 
vrai, les raisons les plus spécieuses^ on Insiste sur la 
parenté, dans la peinture, du style japonais ancien avec 
le style chinois; on se fonde surtout sur Tétât pré¬ 
sumé de barbarie où se trouvait le peuple japonais, 
lors des expéditions de Corée et des premiers rapports 
avec la Chine, à la fin du iiT siècle; on s'abrite der- 
ricre certaines indications fournies par ic Koiiki et 
- le dire des Japonais eux^memes, qui ont élevé leur 
admiration pour Tart chinois à la hauteur d’un culte. 
Jusqu’à Kanaoka, c’est-à-dire jusqu’au ix“ siècle, 
historiens japonais ne mentionnent qu'une école de pein- 
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ture, une ancienne école chinoise du nom de Kara Rîu. 

Cette solution me laisse une certaine inquiétude et ne me satis¬ 
fait pas complètement. Elle ne m'explique pas la présence, dans 
l'art japonais le plus ancien, de certains caractères étrangers a l’art 
purement chinois. J'admets bien volontiers que les procédés maté- 



KSQUISSE TtRÉE ttU n; K AV ER[B ». 

Rccuci] «n J vûL îinpfirtiJ ï Kiotô. ) 


riels, les moyens techniques sont venus au Japon, pour la majeure 
partie, de la Chine par la Corée, qui, elle aussi, a fourni son 
contingent d’inHuence propre. Mais la technique n’est pas tout. Il 
y a au-dessus du métier un élément d'ordre plus élevé, d'origine 


souvent aussi mystérieuse que la race elle-même, et qui apparaît 
précisément dans les rares spécimens de Tart japonais primitil 
que j'ai pu étudier. L'effort de Flnfluence chinoise est, selon moi, 
postérieur à la fin du xiv“ siècle et correspond plus particuliè¬ 
rement au commencement du xv% époque des relations intimes et 
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fréquentes des Shiogouns Ashikaga avec la Chine. C’est le moment 
où la dynastie des Mings touchait a sa plus grande splendeur. 



Cet élément de terroir, facile à discerner 
dans l'art primitif du Japon, semble remonter 
aux memes origines que l'ancien culte shinto. Il 
est d essence purement japonaise. C’est 
à lui qu’il faut rattacher le goût des 
Japonais pour les peintures héroïques, 
qui sont comme les rapsodies gra^ 
phiques de leur histoire. Les portraits 
de Kanaoka appartenaient sans doute a 
ce st3de, qui, confiné plus tard dans la 
peinture des scènes historiques du vieux 
J^ipon, a pris le nom de style Yamaio, 
du nom même de la province où il est 
né, et fut principalement cultivé 
par fécolc aristocratique de 
Tosa. 11 ne s’est jamais confondu 
ni avec Fart de style vulgaire ni 
avec fart purement religieux ou 
bouddhique. 

Le bouddhisme a eu, du 
reste, une action capitale sur le 
développement de fart japo- 
nais. C’est par lui surtout que «.c 

la Chine a été mise en contact intellectuel avec le Japon. Ce grand 
fleuve d art et de civilisation a coulé, dans les premiers siècles de 
notre ère, sui lindc, sur Java, sur la Malaisie et sur les autres 


contrées de l’extrême Orient. Au Japon, iJ semble avoir conservé, 
au point de vue des formules d’art, un caractère plus pur et plus 
rapproché de ses origines. Je veux bien admettre, avec la tradi- 
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tion japonaise, qu’il ait d'abord passe par la Chine avant de venir 
au Japon; mais je le trouve ici beaucoup plus éloigné du formalisme 

étroit et lourd de l'es¬ 
thétique chinoise que 
de cet art spiritualiste, 
élégant, animé d’une 
originale et puissante 
fantaisie, qui a été 
en pleine fleur dans 
rinde, il Java, et sur¬ 
tout dans la presqu'île 
malaise^ L'art étonnant 
que nous révèlent les 
ruines de Boroboud- 
hour, à Java, et encore 
plus celles d’Angkor, 
au Cambodge, se rap¬ 
proche d'une façon 
singulière du peu que 
nous connaissons des 
premières produc¬ 
tions de l’art boud¬ 
dhique au Japon. Ce¬ 
lui-ci, en un mot, est plus indien que chinois. 

Ce que nous appelons l’infîuence chinoise n’est donc au début 
que l’influence bouddhique, qui conquiert le Japon comme elle a 
conquis la Chine. Et, à vrai dire, cette influence de la Corée, dont 
on parle si souvent sans en préciser le caractère, nous paraît être, 
en tant qu'intermédiaire, le vrai nœud de ia question. Il paraît 
prouvé aujourd'hui que la presqu’île coréenne, conquise par le 
bouddhisme, a été bien longtemps réfractaire àTinfluence chinoise, 


AlÛLÉ EffÇHAIKÉ* 

{n'apria im; ancknnt [viliitiire de l'tolc de Kano. ) 
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et que cette race singulière, tout à fait differente à rorigine de la 



a conservé J jusqu'à une époque relativement récente, son autono¬ 


mie. La Corée a donc pu et a dû avoir une grande influence sur le 


Japon bien avant celle délaCliine. D'autre part, j’ai déjà fait remar- 
quer que les recherches les plus récentes de Tanthropologie indi' 
quaient que les Coréens avaient leurs racines dans la grande famille 
indo-européenne, ce qui concorde avec certains éléments frappants 
de la civilisation et du génie japonais'. 

i. Voir A cc sujet rou%T5^e M. Elliot Griiïis, Corea thé hermit nadofi , publie 
récenimeni A New-York (Charles Scribner, [ vol. 











ORIGINES DE LA PEINTURE JAPONAISE JUSQ.U'A 11 XIV' SIÈCLE. 

Les débuts de la peinture au Japon resteront 
sans doute enveloppes, même pour les Japonais, 
de la plus complète obscurité. 

On cite le nom d'Inshiraga, artiste qui vivait à 
la fin du v' siècle, sous Tempcrcur Yiouriakou; mais 
aucune œuvre de cette époque ne subsiste au 
Japon. Le plus ancien tableau que l’on possède a 
été exécuté sous Tempereur Souiko, au commence- 
ment du vii^ siècle; il représente le propagateur du 
KADAMARI. bouddhisme au Japon, le régent Shiotokou Daïshi 
(prince Moumayado] accompagné de deux serviteurs; il est encore 
conservé dans le temple d’HorîouJi, près de Nara. Yosaï a donné 
un dessin de la figure principale; nous le reproduisons ici. 

On cite dans le même siècle les noms de Koudara Kabanari', 

I. Il extsTû encore, ou Japon, quelques vestiges du style antique de Kabanari, artiste 
coréen de la province de Koudara, en Gorce. J’aî retrouvé sou cachet, ainsi que ceux de 
quelques autres très anciens maîtres dont les ceuvres ne nous sont pas connues, dans une 
encyclopédie artistique publiée ù Yédo, au commîneemerit de ce siècle, 
























|! 

l! 



I. 




]>]EÜ DZIJO, l“Ali IIANAOKA [iX^ SeÈ^CLE). 
( un (ink-fmono apparie rEJ,lil à M. WakaJ. ) 
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mort ca 853 ^ de Mlriamoto-no Nobou, fils de l’empereur Saga, qui 
se distingua comme poète, musicien et peintre, et de Kanavaka, 
auquel l'empereur Ninmio lit peindre, en.837, les panneaux de 
son palais, La tradition célèbre aussi les peintures religieuses sorties 
de la main de rillustre apôtre du bouddhisme, Kobo Daïshi. 


Mais on ne peut véritablement faire commencer Fhistoirc de la 


peinture au Japon qu’à Kosé Kanaoka, peintre et poète de la cour 
impériale au ix"" siècle. 

Les Japonais le considèrent comme l’artiste le plus éminent de 


l’antiquité. M. Wakaï le croit petit-fils de Kanavaka. Les renseà 
gnen'ients adressés à M. Antonin Proust le font naître en 810 et 
mourir en 888, 11 me semble dilllcile d être aussi aHirmatif. Tout 


ce que Ton peut avancer, c’est qu'il a travaillé pendant la seconde * 
moitié du IX' siècle et qudl est mort vers le commencement du xL 
Ce que nous savons d'â peu près précis nous est fourni par l’ou¬ 
vrage de M. Wakai et par la notice que Yosaï a consacrée ii Kanaoka 
dans ses ^ Héros célèbres ». 


L'empereur Yoseï lui fit exécuter, dans la quatrième année de son 
règne, en 880, pour la cour impériale, le portrait de Confucius et 
des neuf grands philosophes de la Chine; l’empereur Ouda 893-898’ 
lui commanda une série de portraits des anciens poètes et savants 


du Japon et lui fit décorer de peintures historiques les murs de la 
salle d’audience ™ le sisifiden — du palais. U peignait également 


bien le paysage, les animaux et les figures bouddhiques; il excellait 
à dessiner les chevaux. Son stvle était vigoureux et fin en meme 

1.^ si? 

temps. Quelques unes de ses œuvres existent encore et sont conser 
vécs précieusement au Japon. Elles justifient la haute opinion des 
Japonais pour Kanaoka, On lui attribue un portrait du dieu Foudo' 


1. Cette divinité bouddhique, qtiii régne par la terreur et les supplice?, est toujours 
représentée au milieu des fiainmes et tenant un sabre ù pointe triangulaire dans sa main 
droite. 
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qui se voit dans le temple de Daïyoji, à Tokio. Il se distingue, dit 
M, Reed, par une grande vigueur de contours et peut se comparer 
sans désavantage avec-les premiers efforts de Tart en Italie, J’ai 



K A N A (J K .V P K I O K A \ T LT 3‘ O l'î. T A î T, 
(D'jpTéF Y(Mnïr) 


vu entre les mains de M. Wakaï, à Paris, deux petites maïuiaras, 
montées en kakémonos, que celui-ci attribuait encore k Kanaoka, 
mais qui étaient plutôt de son école. C'était une réunion de petites 
scènes bouddhiques groupées géométriquement et peintes sur soie, 
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comme à lu détrempe. Elles avaient les tons amortis et puissants 
des vieilles miiiiuturès carlovingiennes. 

Je ne m'y arrêterai pas, car le même amateur possède un adnii- 
rable kakémono qu’il a bien voulu apporter à Paris 
pour me le communiquer et le faire figurer à l'ex¬ 
position rétrospective de la rue de Sèze. C’est une 
des quatre peintures considérées au Japon comme 
absolument authentiques de Ka- 
naoka. Les deux autres se voient 
encore aujourd’hui dans l'un des 
temples de N ara, la quatrième 
appartient à la famille princière 
de Nngato, Le kakémono de M. ^^a- 
kaï représente le dieu de la Bienfai¬ 
sance, Dzijo, assis sur la fleur sym¬ 
bolique du lotus. La couleur a un ton 
de vieille tapisserie passée d’une douceur inex 
prîmabk; le dessin a la finesse et la suavité 
de certaines œuvres de Fra Angel ico. Cette 
précieuse relique nous en apprend plus sur 
les origines de l'art japonais que tous les dis¬ 
cours. Elle ma rien de chinois; son idéal sé¬ 
vère et plein d'élégance résume les plus hautes 

S][IOTOKOU OAÏStll. ^ 

Yo^ï,.) aspirations de la peinture religieuse; toute 

l'école de Tosa est sortie de là. 

Voici d’ailleurs ce qu’en disait M . Paul Mantz, dans un article 
de la Ga\elte des Beaux-Arts, consacré à l’exposition de la rue de 
Sèze; on ne saurait mieux dire : ^ A cette exposition qui réunit 
tant de merveilles, on trouve quelques créations dont l’archaisme 
est flagrant. Ce ne sont pas les moins belles. Lkine des plus carac¬ 
térisées est la vénérable peinture de Kanaoka qui représente Dzijoj 



K us K 

Kyi NaOKA. 
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dieu de la Bienfaisance. L'œuvre date du ix"" siècle. Elle a dans sa 


mâle beauté et aussi dans sa tendresse quelque chose de bouddhique. 



E^IRO■TAKA^ rETlT'FIE.S |>K KA^'AÛKA, J^EIfirCAXT l'e^^FRK. 

fD'aprùi y-osai,} 


C'est de l'art monumental encore tout pénétré de raustéritè des âges 
anciens. Un millier d’années a passé sur le précieux kakémono de 
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Kanaoka. Sous rmfluence du temps, les colorations ont pu perdre 
un peu de leur éclat; mais la grande intention de l’artiste n'cn reste 
pas moins visible. L'ensemble s’enferme dans une gamme brune que 
viennent aviver des rouges sombres et des ors éteints. Les carna¬ 
tions sont relativement claires; le modelé est très simple: il existe à 
peine, et cependant la forme générale est suffisamment indiquée; 
elle est juste dans ses abréviations systématiques. Le dieu est assis 
et immobile dans l'attitude familière à Shakîa-JVlouné. Pour expri¬ 
mer le mouvement de la jambe droite relevée, alors que la jambe 
gauche est pendante, Kanaoka a dû se donner quelque peine et il 
n’est pas arrivé aisément à faire comprendre le raccourci, Il y a là 
une touchante inexpérience. Mais le sentiment moral est parfait. 
Dzijo est austère, tranquille et doux. » 

Yosaï a représenté Kanaoka peignant un portrait. Il est intéres¬ 
sant de reproduire cette image dont les détails, suivant les habitudes 
scrupuleuses de l'auteur, ont dû être puisés à de bonnes sources. 

L’école de Kanaoka a longtemps maintenu sa réputation à la 
cour de Kioto. Les trois fils du maître furent ses premiers et ses 
meilleurs élèves. Le petit-fils de Kanaoka, Kosé Hirotaka, sous le 
règne de l'empereur Itsijio (987-1012), est mentionné comme un grand 
peintre et comme un poète distingué. Il passe pour avoir peint 
le premier l'enfer. On conserve de lui au temple de. Tshîorakouji, 
dans la province d’Oumi, une composition d’un caractère original et 
puissant, représentant le séjour des damnés. La collection Gierke, 
à Berlin, possède une copie de cette œuvre. Yosaf nous montre 
Hirotaka peignant ce tableau et reculant effrayé devant .sa propre 
invention. Cette œuvre jouit d’une grande célébrité au Japon. 

On cite encore le nom de Tamcouji qui reçut de rempereiir 
Itsijio le titre de Hôghm\ 

1. Lü litre de Hûghcn était la distinction du second rang conférée par l’ernpereiii' à 
des gens exerça m des professions libérales qu"il voulait honorer. Le titre de Hôhiit étau 
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Parmi les monuments qu'il est 
époque archaïque et qui nous moH' 
trent précîsémeul; un art japonais 
empreint du caractère indo-euro¬ 
péen, je citerai douze panneaux au- 
trefois en la possession de M. Du- 
vernet et représentant douze divi¬ 
nités correspondant aux douze 
signes du zodiaque, La figure de 
Kouaten est particuliérement digne 
d'attention ; elle tient dans ses 
mains le croissant de la lune, 
qu’elle élève vers le ciel avec toute 
rardeur mystique d'une vierge du 
moyen âge. Elle est d’un galbe exquis 
et égale en suavité les plus belles 
miniatures de l’Inde ; son charme 
élégant et raOiné vous fait involon¬ 
tairement songer à certaines con¬ 
ceptions de M. Gustave Moreau, Je 
ne serais pas étonne que celui-ci, qui 
a vu cette vieille peinture japonaise, 
en ait été bien souvent hante. J'en 
donne ici une reproduction au trait. 
On remarquera cette particularité 
d'un œil de face dans un visage 


possible d’attribuer à cette 


de profil, indice certain de la plus 
haute antiquité. 


Yesant J,E de la Lüst:. 

{D'aprii onc peEnUre AuLrefoia 

djiU le Je HOimciji. ) 


de premier ffing et ne Siiccordaît cjue riiremenl, Piirrni les arlistûsj les peintres seuls 
pouvaient prétendre ù ces deus titres honorifiques. Un titre ptus inférieur, portant k nom 
de Hôkio, était réservé aux for^çerotisj laqucurs, sculpteurs, ciseleurs, etc. 
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Ces douze kakémonos, d’après rinscription qui les accompa¬ 
gnait avant qu^ils fussent 
démontés et encadrés k 
l’européenne, sont la rC’ 
production très scrupu¬ 
leuse de douze peintures, 
du style le plus ancien, 
qui existaient autrefois au 
temple de Kounoji, dans 
la province de Sourouga. 
En i 556 , un prêtre du nom 
de Bouni, gardien d'un 
temple à Nagasioia, ouvrît 
une souscription pour faire 
exécuter une copie de ces 
précieuses peintures mena¬ 
cées de périr de vétusté. Le 
peintre Monka, de Koumé, 
province de Mousashi, 
s’acquitta de cette tâche 
dans la même année i 556 . 



YORÏYÜSdl PtlGfîATîT HN J-üUPOi 
( D'np'i'ts YoÉaT. ) 


L’œuvre de Monka, menacée à son tour, fut fixée sur de nou¬ 
veaux rouleaux en i8i8* 11 a fallu toute l’incurie des Japonais, à 
la suite de la grande révolution de 1868, pour laisser tomber 
entre les mains des Européens des témoignages aussi précieux 
de rancienneté de leur art iiationaL II est bien à regretter que 
le copiste ne nous ait pas conservé la date des originaux. On 
peut cependant, sans trop de hardiesse, les faire remonter au 
delà du X' siècle. 


Le XI' 
famille des 


siècle ne nous fournit que les noms de Yoriyoshî, de la 
Minamoto^ et de Motomitsou, fondateur de l’école de 
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Yamato et par corrélation de l'école de Tosa qui en est devenue plus 
tard la dénomination ofTicielIe; Yosaï a représenté ce Yoriyoshi pei¬ 
gnant un Foudo. 

Du reste, c'est à peine sî Ton compte au Japon une quinzaine 
de peintures authentiques antérieures à la fin du xi' siècle. Mais, 



.‘'S J rî AJ.tOTO-XO'-MOÛÜU, MUStCltîJ, E.KTTRÉ ET fr'll.S T) t E M l‘E H. E U K 

SAGA ([5t^ SEÈcLeX ET SOH T tt É K E EURO, 

: Yomï.) 


au XIi', nous 


voyons apparaître un maître dont l’influence a été 


considérable sur le caractère futur de l'art japonais, c'est Toba Sojo, 


créateur du genre que Itshio devait porter, à la fin du xviP siècle, 
à sa perfection : le genre comique ou humoristique. Il est intéressant 
de remarquer que ce caractère inimitable de l'esprit, dont certains 
auteurs peu attentifs ont fixé Tappantion dans Tari japonais à une 
époque toute récente, remonte, au contraire, à des temps fort anciens. 


î 3 


I. 
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Les connaisseurs donnent une 


place très importante ii Toba Sôjo 


et le considèrent comme un des artistes les plus habiles et les plus 


originaux de raoclenne école. Scs esquisses, traitées largement et 
£vvec un profond sentiment caricatural, ont eu de nombreux imita¬ 
teurs. Ce genre a pris le nom de Tobayd. Toba Sôjo excellait aussi 
dans la peinture des chevaux, et Ton cite, parmi les œuvres d’art 


les plus précieuses du Japon, son fameux paravent des douüe che¬ 
vaux, conservé longtemps dans la famille des Tokougava et donné 
par elle à T empereur actucL La collection Gierke, à Berlin, pos¬ 
sède un album de caricatures et quatre rouleaux authentiques 


par Toba. 

A cette époque, on peignait surtout des makimonos. Je rcpn> 
duis, en îcte de ce chapitre, une étrange et mordante composition 
de Toba, empruntée au Ychon-te-Kagami Osaka, 1720). 


C’est aussi au xn" siècle que le grand art de la peinture prend, 
en Chine, quelque développement. Bien que les historiens chinois 
citent des ceiivres fort antérieures, et même remontant au ui'siècle 
avant J.-C., il n'en est pas moins certain que, jusqu’à cette époque, 
l’art chinois était demeuré presque exclusivement bouddhique' et 
n'était point sorti d'une enfance relative. L'ancienneté qu'on lui 
attribue est très excessive. Il n'est même pas prouvé qu'avant 1 
XI1' siècle la Chine ait eu des maîtres plus habiles que le Japon. 
L éclosion d'un style artistique et original correspond à Lavène- 
ment de la dynastie des Mings. C'est l'empereur Kijô qui, aprè.s 
avoir voyagé dans toute la Chine en qualité d'artiste, fonda, 
en II 10, 1 école dont les principes ont été en honneur jusqu'au 
xvn'^ siècle. 11 existe de lui un motif maintes fois copié, — un pigeon 
ramier posé sur une branche de cerisier fleuri, — qui peut donner 


I. La copie des seize Lekans, ou disciples de Bouddha, dç RjrioiLirtitji, ariïsiechî" 
nois du xm* siècle, rapportée d*un des temples de Shiba, â Yedo, par M, Émile Guimei, 
est un des spécimens les plus importants de cet art qui soient venus en Europe. 
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iüÛTOM ÈTSOL'. 


une idée de son stvle. La collection de M. en possède 

une belle et ancienne copie, exécutée par un maître japona:s du 
XVIi* siècle. 

Au siècle suivant, la puissante famille des Foujivara produit un 
certain nombre de peintres de talent. Parmi eux, Il en est 
un qu’il importe de retenir, c’est Tsounétaka, peintre de 
la cour impériale. Il était en me me temps sous-gouver- 
neur de la province de Tosa. Ses descendants adoptèrent 
ce dernier nom, qui devint celui d'une des deux plus im¬ 
portantes écoles de peinture du Japon. L’école impériale 
de Tosa, fondée par Tsounétaka, existe encore aujour- 
J hui. Elle n'est, pour ainsi dire, que la continuation de 7 U 
fanclenne académie impériale, établie par l’empereur 
Heizeï, en 8ü8, sous le nom de Yedokoroy dont Kanaoka 
fut le plus illustre représentant, et de l’ccole de Yamato, fondée 
par Motomitsou. 

Le style de l'école de Tosa occupe une place à part dans l'art 
japonais; il représente le goût de T aristocratie, mis à la mode par 
la cour de Kioto,et personnifie en quelque sorte le style olîlciel. 11 
ne doit rien à l'influence chinoise et se caractérise par des procédés 
patients, par un soin extrême dans 1 exécution. Une grande distinc¬ 
tion de formes, une flnesse précieuse de pinceau, comme celle des 
miniatures de la Perse, avec lesquelles elle a, du reste, de singu¬ 
liers rapports de style, une rigueur délicate dans les contours, peu 
ddnvention, un sentiment conventionnel assez étroit, un coloris 
clair, vif et opaque, une habileté incomparable à peindre avec 
minutie les objets inanimés, les fleurs et les oiseaux, un amour 
excessif du détail, tels sont les caractères dominants de cette école. 
Les peintures de Tosa se reconnaissent aisément entre toutes. J ai 
vu des cailles, des paons, des coqs, des branches de cerisiers en 
fleurs, des bouquets de roses qui auraient fait honneur au pinceau 
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d'Albert Durer. Les artistes de cette école^ dont les plus distingués 



PICtOK âUq USE DEA^CklE, 
PA R liOKOtSKEir 

(D'apris lü- a Taiiju Hingoua ».) 


furent, ainsi que nous le verrons 
plus loinj le quatrième descen¬ 
dant de Tsounétaka, Foujivara 
Mitsounobou, puis Mitsouoki, et 
enfin Mitsouyoshij se sont sur^ 
tout employés, dans les albums, 
les makiinonos et les paravents, 
ù peindre des scènes historiques, 
les fêtes et les danses de la cour, 
et à représenter les daïmios dans 
leurs costumes de cérémonie, ces 
vêtements aux pHs doux et har^ 
monieux dont la splendeur déco¬ 
rative ne saurait être surpassée. 
Ils se servent de pinceaux poin¬ 
tus et bien effilés; ils affection^ 
nent Temploi des feuilles d’or, 
dont rapplication sur les fonds 
accentue encore l’éclat un peu aigre de leur 
coloris. Les paravents de l écolc de Tosa, si 
appréciés à Kioto, ressemblent à de vastes 
missels a fond d’oiv Les plus beaux dessins 
pour le décordes laques sortent de cet atelier. 

Les écoles de Kioto se distinguent, du 
reste, par ['élégance et la précision du dessin. 
L'art de Yédo, d'origine plus récente, est carac¬ 
térisé, au contraire, par la largeur, la puis¬ 
sance, la liberté du faire et surtout par une 
admirable entente de la couleur et de l'cflet 


décoratif. Il est important de remarquer, à ce propos, que Kioto est, 
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jusqu'au xvi" siècle, le grand et presque unique foyer d art du Japon. 

La vaste impulsion civilisatrice produite par l'énergique volonté 
de Yoritomo, le fondateur du shîogounat héréditaire et le créateur 
de la grande vide de Kamakoura, retentit jusqu'à Kioto et exerce 
une notable influence sur le développement des arts et des lettres. 
Le caractère national de la peinture se précise de plus en plusj les 
principes du décor japonais s’établissent. 


A cette époque ont vécu d'autres peintres distingués, dont les 
historiens japonais nous ont conservé les noms. C’est d'abord 
Takatshika, de l’école de Yamato, qui fonda la branche importante 
de Kassouga, petite localité de la province de Yamaio, tout 
proche de Nara. Takatshika et ses successeurs, jusqu'au xv" siècle, 
ont été successivement employés à décorer le célèbre temple de Kas- 
souga', dont les peintures ont été, pour la plupart, conservées jus¬ 
qu à nous et sont considérées, au Japon, comme l'œuvre la plus 
importante de 1 école de Tosa, C’est ensuite le prêtre bouddhiste Ono 
Sojio, fondateur d’une petite école qui eut quelque influence, YOno 
Riu; puis encore Seijîn, autre prêtre bouddhiste, et Keïon, peintre 
de la cour, qui reçut le titre de Hôghen et resta plus connu sous le 
nom de Soumîyoshi. On cite aussi, comme ayant étudié dans râtelier 
de Kassoiiga, un troisième fils de Takatshika, du nom de Youkinaga, 
et Takanobou, noble, frère aîné de Teïka, le poète le plus célèbre 
de 1 ancien Japon. C’est Teïka qui a écrit le livre des Cent poètes 
célèbres qui a été édité et illustré tant de fois. Les annales du 
xni' siècle mentionnent enfin comme ayant eu un talent de peintre 
des plus remarquables, le 8'j' empereur, Gotoba Tenno, qui mou¬ 
rut en 12 3g, retiré dans l'ile d’Okî, après avoir régné de ii86 à 
1198. Au moment de Labdication de Gotoba, Yoritomo était dans 
tout 1 éclat de sa gloire et de sa puissance. Quelques-unes des pcin' 


I. La collection de M. Tsouboï possède ujie vue du temple de Kassouga au clair de 
lune, par Mitsoukouni, dlêii-e de Mitsounobou, qui est admirable. 
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tu res exéciitccs par cet empereur se voient encore, paraît-il, au Japon. 

Les temps d anarchie qui couvrent comme d'un sombre voile 
rhistoirc du Japon, pendant tout le cours du xiv"^ siècle, ont leur 
retentissement sur les arts. Sauf une courte éclaircie sous le règne 



de l'empereur Godajgo (i 3 i 9 -ï 339 ;, à l’expiration du pouvoir des 
Hôjô, tout semble enseveli dans une barbarie profonde. Je ne trouve 
que deux noms de peintres qui méritent d’étre relevés : celui de 
Takouma, dont l’atelier eut quelque réputation, et celui de Shokeï, 
prêtre de Kamakoura, mort en 1345, plus connu sous le nom de 
Keï-Sboki. Dans la série de copies de peintures anciennes possédée 
par M. Duvernet, il s en trouvait une d après ce vieux maître. 

La renaissance des lettres et des arts ne commence qu'avec 
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rafïermissement du pouvoir des Ashikaga, à la fin du xiv* siccle. 

Yoshimitsou et, après lui, Yoshimasa eurent sur le dévelop¬ 
pement des goûts artistiques de la nation la plus heureuse in¬ 
fluence. J ai déjà dit, dans un autre chapitre, qudls avaient été 
tous deux des peintres distingués; Yoshîmasa avait étudié la pein¬ 
ture dans Tatelierd’un des bons maîtres de l’époque, Ghéami, dont 
un remarquable paysage, appartenant à M. Wakaï, et représentant 
les quatre saisons, a été exposé à la rue de Sèze. Yoshimitsou, 
3 * Shiogoun des Ashikaga, était mort en 1408, à cinquante et 
un ans. Cette date peut être prise comme iaLirore du ne des plus 


brillantes expansions d'art qui aient illustré rhisloîre du Japon. La 
régence de Yoshimasa (B* Shiogoun Ashikaga, mort en 1489, à cin- 
quante-six ans^ marque Tapogée de ce mouvement qui a vu naître les 
fondateurs du grand art national : Meïtshio, Josetsou, Shioiiboun, 
Soaml, les deux Kano, Sesshiu et tant d'autres, dont les noms, 


presque inconnus en Europe, jouissent d'une immense célébrité 
dans leur pays. Ces maîtres sont les Masaccio, les Mantegna, les 


Lîppi de l'art japonais, A cette période de Tart correspond aussi 
une invasion caractéristique de Linfluence chinoise dans le domaine 
de la peinture. C'est une époque qui mérite, à tous égards, de lixer 


notre attention. 































IV 

apogéh du CK and art sous jj-:s 

A SI! I ï< A f î A, — M X V SI È CLE. 

Li:s auteurs européens sc sont 
trompés sur les dates à'assigner â 
quelques-uns des artistes que 
nous venons de citer. La no¬ 
tice publiée par la commission 
japonaise, au moment de 
l'Exposition universel Je 

de 1878’, les a conllrmcs dans leur erreur. M. Reed, dans 
son Japan, assigne en bloc à ces dillércnts artistes, comme 
date de naissance, la période qui s'étend entre ï3o5 et 
1^49. Les dernières reclierches entreprises au Japon nous 
fournissent des renseignements plus précis et us exacts. 

Mintsiiio, ou plutôt Meïtshio, le plus ancien de ces peintres, 
est ne en i 3 ai et moit en 14^7^ Les Japonais 1 estinicnt comme un 
des coryphées de leur style national primitif. C’était un prêtre de 


Kioto. Il se forma à l’école de Takouma. C’est lui qui a peint pour 
la première fois au Japon la mort de Sakia. Cette peinture célèbre, 


r. Le Japûn à rExposition imiver^efle de i- pauie, p. 3. 
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que les artistes postérieurs ont tant de fois copiée, existe encore 

dans le temple de Tafoukoudjî , à Kioto, Elle mesure 
huit mètres sur douze; la signature en est 
très lisible. Les œuvres de Meïtshio sont 
d'une grande rareté. Je trouve cependant, 
dans un recueil auquel j'aurai beaucoup 
d’emprunts à faire, le Tanru 
P: un dessin de la déesse KouanoUj par 
Meïtshio. J en donne ici une re¬ 
production. Ce recueil, en trois 
volumes, est de 
la plus haute im- 
portance pour 
rhistoirc de la 
peinture avant 






fof? 



i6ûo. Le plus cé¬ 
lèbre peintre du 
XVI f siècle, Ta- 
nyu, avait exé¬ 
cuté ces copies 
d’après les es¬ 
quisses des maî¬ 
tres anciens quhl 
avait pu 1 encon,- jii Ci K A T U R F. 
tj-er, et qui, de 
son temps déjà, étaient estimées 
comme des objets de grande valeur; une société de connaisseurs 
(école Koshitsou, sorte d École des chartes fondée par les Tokou- 
gava) entreprit, à la fin du dernier siècle, de faire graver en cou¬ 
leurs et de publier en fac-similé l'œuvre de Tanvu. L'ouvrage 
parut en i8q3; la préface est datée de 1802. 


DKF-SâEj tAK MI^ÏT^^MCr 
f UiL dussin cmpruni^ AU n T-an)ii Rjiigojtii », ) 
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Si les spécimens du talent de Meïtshio nous sont à peu près 
inconnus', nous savons du moins que celui-ci a fait faire un progrès 
décisif il la peinture japonaise. Jusque-là les procédés étaient restés 
emprisonnés dans la miniature. La peinture, sorte de gouache 
épaisse, modelait les figures et les coloriait avec une patience de 
bénédictin. J’ai dit, à propos de Kanaoka et des artistes de Tosa, 
que la peinturé japonaise avait Laspect des vieilles détrempes byzan- 
tincs. Ce n'est en réalité qu à partir de Meïtshio que les artistes 
commencent à s essayer à ces esquisses jetées sur le papier en 
quelques traits vigoureux, dont le goût était né en Chine sous la dy¬ 
nastie des Mings. C’est par là surtout que l’influence chinoise joue 
un rôle capital dans rhistoire de Tart japonais. Ces puissantes et 
décoratives improvisations à Tencre, dont les artistes du Nippon ont 
su tirer un si merveilleux parti, ont leur point de départ dans Lécole 
chinoise. La prépondérance du style de Tosa est combattue par un 
art nouveau, plus indépendant, plus varié, plus général en un mot. 
Le prestige de l'enluminure pâlit devant l’école du blanc et du 
noir. 

Ldionneur de ce mouvement revient pour la plus grande part 
à un élève de Meïtshio, Josetsou, artiste chinois naturalisé au Japon, 
qui mêla d’une manière habile les traditions de son pays avec celles 
qu'il étudia dans sa nouvelle patrie. Il est le véritable fondateur de 
récolc de Kano. Scs œuvres ne sont guère moins rares et pré¬ 
cieuses que celles de Meïtshio. La seule que je puisse citer appar¬ 
tient à M. ’^'^akaï; elle représente, avec une intensité de sentiment 
extraordinaire, des grues endormies dans un paysage d’hiver; j'ai 
vu aussi entre les mains de M. Duvernet une excellente copie, exé- 


J. M, Wükai avait rapporte du Japon un kakémono arehaïcjué représeniunt la déesse 
Münjiu, déesse de b littérature, qu'31 ai m b liait à Mestshio. Cette reuvre, d'un original ci 
robuste caractère, se trouve aujourd'hui dans la collection privdede M. Bîiiji. La ligure, de 
4em!-proJiî, indique un pas importa ni dans J'offranchissement des iradiiiûns bouddhiques. 
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cutée par le peintre Yosen^ à la fin 


du xvjii siècle, pour le prince 
Tayasoü Tokougava, de deux 
canards de Josetsou, peints 
en noir, d'une élégance de 
dessin et d’une force de pin¬ 
ceau très remarquables. Je re 
grette que le propriétaire de 
cet intéressant morceau n’ait 
pas cru devoir m'accorder 
l'autorisation de le repro¬ 
duire. Le l^anyti Ringoua 
contient une étude de bam¬ 
bous, d'un caractère ori¬ 
ginal, et une esquisse de 
canards mandarins dont on 
peut voir ici des fac- 
similés très exacts. 

Sans connaître exac- 
te ment les dates ex- sost^hw. 
trémes de la vie de Josetsou, 
on sait cependant qu’il pei¬ 
gnait durant la période ÆT 
Oiycï (1394-1437^ 

De son élève SKÎoii- X. 
boun, que les Japonais filllOUBOVS 
citent habituellement avec lui, 
on ne sait presque rien. L'ou¬ 
vrage précité nous donne de 
lui une petite croquade repré¬ 


tTUCE BE ÜAÏauouSj P ah T50U. 


sentant le guerrier Shoki'. 


[. Shoki ëlait gardien des palais impériaux sous Tuo des empereurs de la. Chine de la. 
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On sait seulement qu'il forma des élèves nombreux et de grand 
talent. Parmi eux il faut citer d'abord et au premier rang Ogouri 
Sôtan (on sait qu'il peignait encore en 1450:, qui devint lun des 
peintres les plus habiles de son temps j îî eut rinonneur d être le 
maître de Kano P'; puis SKinnô ou Soami, intendant des palais 



■ K3S KT CANARI;! Ë&QUCS&Ë I^AR JD&ET&DII. 

(D'apri'B k il Tahvu Ringouia n.J 


impériaux sous Yoshimasaj et Jasokou , tous gens de haut renom. 
M. Georges Petit possède un superbe et précieux kakémono de Sôtan 
représentant un faucon sur une branche de pin. J'ai dans ma collcc- 
lion untronc de prunier en fleurs deJasokou, peintàTencre de Chine, 

dyms^iie des T6. Les plus amusanies legendes s'ettnçhunti son nom. Le diable passe pour 
lui avoir joué uiie infiiûïé de inauvais tours que les artistes japonais ont rtfprodiiits de 
mille manières, avec une veuve et un humour intarissables. Il iVy a pas de motif qu’ils 
aient traité avec autant de prédilection. Nous le retrouverons souvent. 
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qui est une merveilie d’élcgancc et de style; et, de Soami, un 
petit kakémono, également en noir, représentant un crabe et un 
navet. Cette étude de nature morte est, dans son humiHté, une 
œuvre très frappante; il en est peu où s'unissent à ce degré la 
finesse et l'énergie du coup de pinceau’. 

Shiouboun fut aussi le maître du premier des Kano, Kano 
Masanobou. Cette grande dynastie des Kano, dont les descendants 
existent encore aujourd'hui, représente la plus illustre école de pein¬ 
ture du Japon; elle n'est surpassée en durée que par celle de Tosa. 
Elle personnifie la plus haute forme du beau aux yeux des Japonais 
lettrés. Tout ce qui dans Fart de ce peuple est force, mouvement, 
caractère et expression de la vie, sort plus ou moins directement 
de la source des Kano. Les artistes les plus individuels des xviP et 
xvrii* siècles, tous ceux qui ne sont pas enrégimentés dans l'école 
impériale de Tosa, touchent par quelque point à celle de Kano^ Par 
son origine et ses attaches futures, elle peut être considérée comme 
l'école officielle des Shiogouns, par opposition à l’école de Tosa 
qui est l'école officielle des Mikados. 

Kano Masanobou, de son nom vulgaire Yousei% était né aux 
environs de Kaoiakoura, dans les premières années du xv'’ siècle. 
Il avait appris les éléments du dessin chez son père, Kaghénobou; 
mais c est à Fatelier de Shiouboun, puis à celui de son condisciple 
Ogouri Sôtan, que Masanobou forma son talent. Il est mort avant 
raoo, a Kioto, assez jeune encore. Ses œuvres sont des plus rares. 
Sauf quelques exemples assez grossiers de son dessin, que Fon 
retrouve dans les recueils graves de l'école de Kano, je ne connais 
rien de lui qu'un admirable kakémono, rapporté par M. Wakaï, 

Soami élait non seulement un des peinir^es préférés du Shiogoun \o5himasa< 
niais il est reste célébré pour son habileté à prepurùr le thé. U a composé un livre qui, 
nujourctlmî encore, régit les lois de cet art, mis par ks Japonak au-dessus de tous 
les autres, 

2r II a signé quelquefois de ce uom ses peintures. 
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et un Hoteï copié par Yosen (série de M. Duvernet). Cette der- 
nîére figurej fortement imprégnée du sentiment chinois^ est d'un 
remarquable caractère. Même à travers les adoucissements de la 
copie, on 5=^ sent en germe toute la force de Técole 
des Kano. 

Quant au kakémono, il est de première im¬ 
portance. 11 représente les trois grands 
philosophes asiatiques, Salda, Con¬ 
fucius et Loci, conversant au pied dkin 
rocher d’où pendent des lianes et des 
broussailles. La puissance assourdie 
de la couleur, rautoritè du coup de 
pinceau, le style des figures, la délica¬ 
tesse du paysage, une conser¬ 
vation étonnante, tout con- 





i-F. pneu pûUkOuHQ k qU. 
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court à faire de cette œuvre 
I l’un des monuments les plus 
nobles et les plus précieux de 

l'art japonais. On y trouve l'application simultanée, dans 
le dessin des figures, des deux méthodes tour à tour em- 
ployées dans l'école : le coup de pinceau sinueux et gras 
et le coup de pinceau ressenti et brusque. Ainsi que le 
remarque fort justement M. Paul Mantz, dans Tarticle précité', Kano 
Masanobou, nXyant que de vagues données sur la physionomie de 
ces trois personnages, a appelé trois amis, et, comme son contem 
porain Ghirlandajo, a retracé leur portrait avec une loyauté pas¬ 
sionnément attentive. Si Ton faisait une histoire générale du portrait, 
cette peinture devrait y trouver sa place. 

Motonoboii, fils et élève de Masatiobou, était destiné à porter au 


E. Gajeite ifes t. XXVII, 3* periodCj p. 406, 
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plus haut point de gloire et d’inflLiencc l’atelier qu'avait créé son 
père. C’est lui qu’on désigne lorsque l'on dit Kano tout court. Il 



était né -en 1475 et avait épousé, à 
Kioto J la-tille de Mitsounoboii', le 
maître le plus célèbre de Fécolc de 
Tosa, celui qui en fixa le style. Il reçut 
îë titre suprême de Kohôgen et mou^ 
rut en Tannée iSSg. Voici comment 
s'exprime, ii son sujet, ii l’article a pein¬ 
tures», la grande Encyclopédie sinico- 
japonaise {Oiiakan Sa}id:iaï D:[oiiiyé\ : 
a 11 était le prince des peintres chi¬ 
nois et japonais, presque un dieu dans 
sa puissance. On Tappelle souvent 
Kohugen. Ses œuvres arrivèrent en 
Chine sous les empereurs Mings, et 
sa gloire se répandit dans tout 
cet empire. ?> 

.Ses peintures ont été conser¬ 
vées précieusement au Japon, où elles 
sont d'un grand prix, mais point d'une 
excessive rareté. Quelques-unes sont 
parvenues en Europe. Le British Mu¬ 
séum possède quelques kakémonos 
authentiques, provenant de M. Franks 
et du docteur Anderson. 11 y en a aussi en Amérique. Je ne connais 
en France qu une petite peinture ii Tencre de Chine, appartenant à 
M. Bing et représentant un oiseau sur une branche de prunier 
fleuri. Les recueils japonais d'anciennes peintures, et notamnient 


ÉïtîDE UE &II0K9^ P AB & Il J at'RCN U 
(l>'apri.-s ]t de cotâtes de M. Monte(lOTi,) 


I. Mort i 535, à rage cie quatre-vingi-Jouze ans. 
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COrJKUCIUS ET LOOL 
(llaLiimc>r»& paf Kiiio MasaiiolMi], ) 
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le Gouashî Kouûîyoj renferment de nombreux et intéressants spé¬ 
cimens du style de Motonobou. 

Toutes ces œuvres cependant ne sauraient suffire pour nous 

donner une idée complète du génie 
de ce maître et pour justifier son 

immense réputa¬ 
tion* Je dois 
l’avouer, Motono- 
bou ne m'a été 
révélé que tout ré^ 
comment par Far^ 
rivée à Paris de 
quatre kakémo¬ 
nos confiés à 
M. Wakaï par 
leurs possesseurs, 
MM. Sano et Ya- 
mataka. L'art 
japonais n'a 


rien produit, que 

[D'après un Jeisin du rjnelcnni école de Kains. ) ■ i j i 

je sache, de plus 

fort et de plus délicat que ces kakémonos. L'un deux représente 


un paysage aux lignes fuyantes : un Corot noyé de lumière et 
de transparence* La perspective en est admirable et l'œil le plus 
exigeant n'y trou vernit rien à reprendre ; la succession et la dégra¬ 
dation des plans atteignent une finesse extraordinaire et sont obte- 


tenues avec des moyens d’une grande simplicité. Si Motonobou 
ignorait les lois scientifiques de la perspective, il faut reconnaître, 


devant une œuvre aussi parfaite, que son empirisme valait toutes 


nos théories* 


M. Anderson dit de sa manière de peindre, dans une note citee 
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par M. Reed : « Même sur des yeux étrangers, la vigueur de 
dessin et la complète maîtrise de pinceau qu’il a déployées dans 
le rendu des paysages et des figures produisent une impression 
vraiment extraordinaire, f* Sans avoir le coloris séduisant de l'école 


de Tosa et surtout de Mitsounobou, dont il avait été à même 
d admirer le talent, sa couleur a cependant une harmonie et une 
chaleur qui tranchent sur la monochromie habituelle de l'école de 
Kano. Ses rouges sombres, ses bleus apaisés, ses violets puissants 
nont point été surpassés. Quant à son coup de pinceau, ÎI avait 
rénergîe et la décision de la plus belle calligraphie japonaise. 
C’est bien de la peinture de Motonobou qu’on pouvait dire qu'elle 
était un dérivé de l'écriture. 

L'écriture n’csUelle pas, chez chaque peuple, une des formes 
du dessin, et n'cst-elle pas avec lui dans le rapport le plus intime? 
Nous employons la plume, c'est-à-dire un instrument rigide, maigre, 
aigu; notre dessin est de même sorte que notre écriture. Les Japo¬ 
nais, comme les Chinois, se servent, pour écrire comme pour des¬ 
siner, du plus souple et du plus délicat des outils : le pinceau ; 
leur écriture et leur dessin ont la même puissance. Nous dessinons 
comme nous écrivons, la main appuyée et les doigts allongés; les 
autres, au contraire, tiennent, en écrivant et en dessinant, la main 
en Fair, le poignet immobile, les doigts infléchis, de façon 
que la pointe du pinceau attaque perpendiculairement la 
surface du papier. De là viennent ces souplesses étonnantes 
du trait, ces écrascmenls, ces ténuités, ces brusques ondu¬ 
lations qui font les délices d'un œil japonais. On peut 
poser en principe que les originaux de maîtres se recon¬ 
naissent, suivant Le.xpression consacrée, à la force et à la 
netteté du coup de pinceau. Les copies ont une mollesse 
qui ne saurait tromper un connaisseur. 

Les sujets préférés de Motonobou étaient les paysages, et sur^ 
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tout les divinités familières du bouddhisme. Les sept dieux ;qui, 

sous le 3" Shiogoen de la dynastie des To- 
kûugava prirent le nom de Dieux du bon¬ 
heur', exerçaient de 
préférence sa verve- 
Le bonhomme Hotéj ^ 
avec son sourire béat, 
son gros ventre, ses 
'^^'""es massives, sa 
rude gaieté, 
était pour lui 
un motif fé- 
cond. C'est 

VOL d'oies sauvages, l’école de Kano 

( D'aprèft urtc pcînitirc de l'indcnne to!e des KAf)*. ] 

qui a mis a la 
mode ces bienveillantes et protectrices divinités que 
1 humour des Japonais s habitua peu à peu à tourner au ridicule et 
au grotesque. 

Dès cette époque, 1 école de Kano a deux exécutions bien dis¬ 
tinctes : celle que 1 on appelle au Japon g^oudntaïj rocheuse, c'est- 
àdiie vigoureuse, heurtée, rude, avec des contours anguleux, à la 
façon chinoise; et celle que 1 on appelle 7 'iouiaï, fluente, c'est-;i-dire 
molle, assouplie, fondue, comme les ondulations d’une rivière. 

I. Les sept di^uK dû bonheur ou de prospérité sont ; DJioa-RÔdJm, k vieülarJ chL 
nois à la grande barbe, k dieu de la longévité, représanté d’ofdinaîré avec un cerf blanc 
et Un écran ù la main; RotikoitrçkoH-DJiouj le dku i la longue tête, avec le crüiie 
bombe, tenant un bdton noueux et un manuscrit roulé, dieu de la sagesse et du bon* 
heur par excellence; son emblème est la grue blanche; Datkokou, le dieu de la fertilité 
de la terre, repiiéseiité sur ses sacs de riz et armé du marteau d’abondance; YébiSj k 
pécheur, qui est aussi le dku de la bonne chère, ou Hirougüj fils aine du couple 
créateur; Biskiamoit, le dieu de k guerre, tenant le bâton et la pagode; Benm, la déesse 
de la beauté et de lart, tenant la boule précieuse ou Jouant de la bîva; enfin Hotei, 
dieu au gros ventre, qui est à la fois le dieu de la gaieté et le protecteur de l’enfaïice^ 
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J ai dit plus haut que le kakémono de Masanobou, appartenant à 



haïmio a cuëval, rAEt tusa mitsdühodov^ 

[D'apr^ï un kakécnaiKi apparEcitanl à M. tdiiJ» ÿ 


M. Wakai, résumait ralliance^de ces deux manières de peindre. 
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En dehors de rinfliience chinoise dont on a tant, parlé, il en 



est une autre à la¬ 
quelle personne, 
sauf notre ami re¬ 
gretté Edmond Du' 
ranty', n'a accordé 
l'attention qidelle 
mérite. Une in¬ 
fluence indéniable, 
venue de la Perse, 
agit sur l'art japo¬ 
nais et s'exerce sur 
certaines formes du 
décor, sur certains 
détails de l'orne- 
mentation; on en 
retrouve la trace 
évidente dans le 


ries, 


SOURIS SUR UK 13 A 1+ 

(D'iipris un L^ifcole de Kgno.) 

les extrémités. L’ancien art persan, 


dessin des figures 
! de Técole de Tosa, 
dans la façon de 
dessiner les drape^ 
d'où est sorti presque 


intégralement fart indou et pour une certaine part fart 
chinois, a eu vers le xv" siècle, et même avant, une influence 
directe sur l’art japonais. Je pourrais citer, entre autres 
pièces caractéristiques, toutes deux de la fin du xv" siècle, 



une garde en fer ciselé et incrusté, de la collection de 
M. Müiitefiore, et un kakémono de ma collection, par Tshiouan, 

1. L Extrême Orient à rExpositwn universelle de iSySf atiîcle paru dans la 
des Beaux-Arts^ t. XVflI, 2'^ période, numéro du décembre. 
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qui portent tous deux les caractères de Tancien art persan. Le 
petit kakémono de Mitsounobou (fin du xiv' siècle), dont on peut 
voir ici une reproduction au trait, éveille, avec plus de force 
encore,, la meme sensa¬ 
tion L 

Comment est venue au 
Japon cette influence per¬ 
sane? Est-ce par des minia¬ 
tures apportées par des mar¬ 
chands indo-malaîs ? Cela 
serait bien difficile à dire. 

Il suffit de constater qu’elle 
existe. Plus tard, au xvi* siè¬ 
cle, les traces de cette in- 
iliiencc surgissent à nou¬ 
veau; cela s'explique plus 
facilement par l'arrivée des 
Portugais et par les rap¬ 
ports maritimes qui s’é¬ 
taient établis entre Or- 
muz, Bouschir et Macao. 

Qu'on regarde avec atten- 
tion le décor architectural, les étoffes, les laques, les bronzes, 
certaines pièces de céramique, notamment de Koutani, les bois 
incrustés du commencement du xvii* siècle, on reconnaîtra 
aisément certains caractères de Tart de Llslam. La Perse a été. 



cil .Il T E.NDORîlJ EUH US RtlUl-E-PJlEîfUl1fi. 
(U’apriB un dciiin l'iicy]i du Tosa,.) 


1. Ce kakémono offre en outre cette panicularité, bien remarquable pour Tepoque, 
de nous donner le dessin d’un cheval de face. M. le colonel Duhous^et, qui s’est spéciale¬ 
ment occupé du cheval dans Tact, a constaté {GillettedesBsaux-Arts^t. XXVIIl, 2* période), 
que le mouvement en éuit parfaitement juste. Ce mouvement et ce meme raccourci se 
retrouvent, curieuse coïncideticc, dans le 1^14 de Meissonier. 
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chaque jour en apporte une preuve nouvelle, le grand foyer 
civilisateur de l’Asie* 


Cecî dit, il nous faut remonter un instant en arrière. 



[>nUl-: LtLS LOTUS» PAfL SES s 11 lU. 


A la même époque 
que le vieux Kano, et 
sans se mêler à son 
école, vivait un artiste 
que les Japonais mettent 
avec raison au nombre 
de leurs plus grands. Le 
peintre Sesshîu, dont il 
s'agit, était prêtre boud¬ 
dhique. Avant d'être con¬ 
nu comme artiste, il oc¬ 
cupait un rang distin¬ 
gué parmi les hommes 
les plus instruits de son 
temps. On s'accorde 
k lui donner, comme 
date de naissance, l'an¬ 
née 1414 . Les Japonais 
ne le rattachent à au- 


( D'^priHs a ne lEbsi: Jtl R i ngOiliU. ^. ) 


cune école et le classent 


parmi les indépendants. II acquit les premières notions de la 
peinture dans l’atelier de Josetsou. La vigueur et l'originalité de 
ses dessins en noir et blanc lui acquirent une rapide célébrité. Sa 
réputation parvint jusqu’en Chine et Fempereur lui fit olïrir 


venir entreprendre la décoration de son palais. 11 n’y rencontm 
aucun concurrent à sa taille, et Ton prétend que son impérial pro 
tecteur Fayant prié de tracer devant lui une esquisse, Sesshiu 
plongea un balai dans Fencre et dessina, avec les éclaboussures de 
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ce pinceau improvisé ^ un drag;on d un aspect si men’eîlleus 
son renom se répandit dans tout le pays. Il y peignit, entre autres 
choses, une vue du Fouzi qui 
existe encore aujourd'hui dans le 
palais impérial de Pékin. Sesshiu 
s^imprégna de quelques-uns des 
principes de l'art chinois^ et on 
en retrouve particulièrement la 
trace dans ses paysages; mais il 
tint le meilleur de son talent de 
l'élude approfondie qu'il avait 
faite de la nature. Revenu au Ja¬ 
pon, il termina 
ses jours au tem¬ 
ple d'Ounko- 
koudji, dans la 
province de 
Souô (de là le 

t nom d’Ounko” une du n Taiiyu 

kou que prit son école)^ et rnourut en i5o6, entouré 
d'une vénération presque sainte, 

Sesshiu réussissait également bien dans la figure 
humaine, les Heurs, les oiseaux et les paysages. Ses 
motifs, empreints du plus beau sentiment décoratif, 
sont devenus classiques à Tégal de ceux de Kano. 
On peut en suivre les métamorphoses à travers le 
développement ultérieur de Fait japonais. Telle atti- 
tude de Shoki, telle expression farouche du vieux Dharma', tel beau 

I, La Itgende ctii Dharma êst obscure. Est-il le premier missionnaire boud¬ 

dhique ou la p&raûnnificatiûn de la loi bouddhique elle-roèitie? Est-îl. simplement un 
sage, sorte d’ermite du g-enre des marabouts africains, auquel on attribue le courage 




GBUE VOUANT au-dessus DK LA MEH, 
t-AM 



âla^fATURE ET CACHET 
D E SESSHIU. 
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mouvement de grue volant sur la mer ou se reposant au milieu des 
lotus, que nous admirons dans les compositions des artistes mo- 

1 I 


SAMSOîiî^RT SUR UNE COURGE, l'Ail MOTOSOCÛg. 
(D'aprèB une atKÎenPie travarc. ) 


dernes, sont tout simplement empruntés au vieux Sesshiu* Celui-ci 

d'avoir vécu neui ans dans une groiie et dans la plus complète imniobilhé?On le repré¬ 
sente gciuirplement accroupi, les pieds nus, enveloppé d’une cape brune, un chapelet à 
la main, le regard fixe et perdu dans une sorte d^exia$e farouchen La représeniation dé 
Dharma est une de celles que les artistes japonais de toutes les époques ont le pli^^ 
affectionnée Sh 
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travaillait avec une grande rapidité, d'un seul trait, préférant les 
tons neutres, légers, les bruns chauds ou les noirs profonds, évi¬ 
tant les rouges et les verts. 

Un certain nombre de ses Œuvres nous ont été consei’^'ées. 
Pour mille francs, il n’est pas impossible 
de trouver encore à acquérir, au Japon, 
un kakémono authentique de ce maître : 

M. S. Bing possède un paysage exécuté 
par Sesshîu à son retour de Chine, qui 
est d’un grand caractère, d’un goût un peu 
chinois pour notre œil, mais de la plus 
belle conservation. J’en donne 
ici iPh I) une reproduction hélio- 
graphique. M. Duvernet possé¬ 
dait U ne copie d'u n autre paysage 
de Sesshîu, plein de poésie, de 
grandeur et de délicatesse dans ses di¬ 
mensions restreintes. Les collections du 
British Muséum (Anderson et Franks) 
renferment des spécimens importants de sa manière. Mais les 
œuvres les plus fortes, les plus frappantes de Sesshiu, qu’il m’ait 
été donné de voir, les spécimens les plus caractérisés de son 
grand style, où se révèle avec le plus de vigueur son profond 
sentiment de la vie et de rcxpression physionomique, ce sont deux 
kakémonos de ma collection représentant des Lakans assis sur 
un rocher {figures de grandeur presque nature), peints en noir 
avec des colorations rousses pour les chairs, et une ronde d'en¬ 
fants d’une vivacité charmante, rapportée par M. Wakaï et appar- 
tenant aujourd'hui à la C* Kosho-Kaïsha. La ronde d'enfants porte, 
avec la signature, rindication qu'elle a été peinte par l’artiste h 
l'age de quatre-vingt-deux ans. Une répétition des deux Lakans 



LHOQUlS A £>E CILLNË- 

(Anciurnc fcclt des ) 
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existe au Japon, dans le trésor des princes de Nagato. Le dessin 
de ces deux figures a une force à la Mantegna des plus extraordi¬ 
naires. Nous donnons un dessin de la ronde d’enfants en tete de 
V l'introduction du présent volume* Je citerai encore, 

dans ma collection, une g^rue au repos sur un 
rocher, traitée en esquisse, qui est du plus pur et 
du plus beau style japonais, et, dans la collection 
JM de M* Wakaï, un superbe paysage avec la vue de 

Wr la men Le Tanru Ringoua et le recueil des copies 

de M> Montefiore nous fournissent de nombreux 
et intéressants croquis portant la signature de 
^ Sesshiii. Plus que tous, malgré leur exécution 

sommaire, ils résistent à Tépreuve décisive de îa 
^ reproduction photographique. C'est là un éloge 

qui, à mes yeux, est d'un grand prix* 

Les deux élèves les plus distingues de Ses- 
shiu sont : Sesson (f en 1495 }, célèbre pour ses 
clairs de lune', et Shioungetsou, qui a accompagné 
Sesshiu dans son voyage en Chine* Celui-ci est mort 
vers i52o„ Il fut, comme lui, prêtre bouddhique, 
et a laissé dans f histoire de la peinture Japonaise une célébrité égale 
<i celle de son maître* Au Japon, on les met tous deux sur le même 
rang et leurs œuvres sont aussi recherchées. Quelques peintures 
de Shioungetsou sont conscn'ées en Chine. Je possède de lui un 
superbe kakémono, représentant des corbeaux à l’encre de Chine 
sur une branche de pin, qui a été rapporté de Pékin, On ne saurait 
imaginer rien de plus vivant^ de plus hardi et de plus robuste que 
ces oiseaux silhouettés en noir. Un œîl d’artiste ne peut manquer 
d être frappé par la science de dessin qui se dissimule sous la liberté 

M. Bing possède, de Sesson, une petite peinturé en noir d‘un superbe caractère, 
repri-seniant dûs pigeons posé$ sur une bratiche et se grattant* 



IGN.lTURi: ET CACHET 
DE SiliaU.NGETÏiOV. 























LA. PEINTURE 


îo5 


de rexèculion. Il est à regretter que la gravure que nous eu donnons 
(PK ]) ne rende pas, par suite de la réduction, le caractère grandiose 
de roriginal. M. Bing a"aussi dans sa précieuse collection 
de kakémonos une peinture originale de Shioungetsou, 
des pivoines dans d’un paysage de style chinois. 

D'autres élèves de Sesshiu méritent d’être 
cités; ce sont : Tôgan, Shiotokou, Yôgetsou 
ctTüsen. Le premier, d’abord élève de Kano 
sous le nom de Shoyeï, puis de Sesshiu sous 
celui dcTôgan, a formé ce qu’on 
appelle l’école de Sesshiu. J’ai vu 
entre les mains de M. Wakaï une 
oeuvre admirable de Shioyeï qu'il 
a remportée au Japon : un bonze 
dans les nuages agitant sa son^ 
nette. Le mouvement du person¬ 
nage était d’une énergie étrange 
et passionnée. 

Parmi les grands peintres 
qui ont illustré le milieu et la 
lin du xv' siècle, les historiens 
japonais assignent un rang émi- 
nent à Soga Sojo (f vers 1470}, 
le fils et rélève de Jasokou. Ils 
le rangent parmi les fidèles de 
l’ancienne école nationale. Le ka- ùévorast une crlej^ah 

.F J r - ♦ ’ 1 ■ ÇD’ûprèfl kc a Tttioq-ie-K^gami u,> 

kemono de Sojo que je reproduis 

ici (PL II) est, en effet, une composition d’un style nerveux, franche¬ 
ment japonais, sans aucun mélange d’influence chinoise, L’exécution 
rappelle un peu celle de l’école de Tosa, mais elle est plus mâle; 
le coloris, émaillé dans une gouache légère, est plus chaud et plus 
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harmonieux. L’clégance de ces grues me fait penser aux peintures 
de rancicnne Égypte. 

Le peintre Tshiouan, de Kioto, fut aussi un rival heureux de 
Sesshiu. Ses œuvres, si j’en juge par un kakémono peint à Tencre 
.h de Chine et représentant Kouanon, la déesse de la grâce, 
I/T qui est venu en ma possession, auraient meme plus de dé“ 
^ iicatesse et plus de charme, avec autant de force, que celles 
de Sesshiu. Ce kakémono, œuvre de grand st^de et d’une 
TsmouAN, remarquable élégance de coup de pinceau, présente un inté¬ 
rêt tout particulier. Il offre, comme je l’ai dit, des signes non 
équivoques d'une influence indo-persane. Tshiouan vivait encore 
en 1492. Il est mort à Fâge de quatre-vingt-huit ans. 


Pendant le cours du xvp siècle , I histoirc de la peinture semble 
erraviter dans l’orbite de Kano Motonobou et dans celui de 
Sesshiu. Deux maîtres ont joui cependant d'une haute répu¬ 
tation : Dôan, prêtre bouddhic]Lie {f en loye), imitateur 
du style de Sesshiu, et Soga Tshiokouvan, de Kioto, arrière- 
petit^fils de Jasokou et élève de Sôjo vers ï 59 o). Ce der¬ 
nier s’est rendu particuUèiemcnt célèbre par son talent à 
peindre les oiseaux de proie. Si j’en juge d’après un kaké¬ 
mono que j'ai sous les yeux, représentant une buse posée 
sur une branche, Tshiokouvan aurait mérité l'estîme qu'il 
a conservée auprès des connaisseurs japonais. Comme Sôjo, 
Tshiokouvan paraît avoir allié l'exécution sévère et achevée 
des vieux maîtres de Tosa à la puissance expressive des 
Kano. Le dessin de Foi seau, traité avec une force surpre- 
liante dans la finesse, serait digne de la main d’Albert Durer. Le 
maître de Nuremberg n’aurait pas rendu un oeil de rapace avec une 
vérité plus scrupuleuse, Konoé Nobtada, premier conseiller de Fem^^ 
pereur Okimatsi (i538-ï 587), a ajouté à ce kakémono une pièce de 
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pocsic pour en louer la beauté. Avec la reproduction de cette pein¬ 
ture (PI.II) que j’ai mise en pendant des grues de Sôjo, je donne 
ci-contre un fac-similé net de la signature de Tshiokouvan, relevée 
dans un ancien traité de T histoire de la peinture. 

Quant à l'école de Tosa, elle subit, pendant toute la durée 
du xvf siècle J une sorte d'éclipse; son crédit semble pâlir devant 
celui des artistes puissants et originaux que je viens de citer. Elle 
ne retrouve son éclat qifà la fin de ce siècle, sous le sliiogounat 
réparateur de Ycyas. Parmi les œuvres les plus distinguées qu elle 
ait produites à cette époque, Il faut mettre les deux paravents 
apportés en Europe par M. Wakai et appartenant à la C" Kôsfio- 
Kaïsha. Ils représentent une grande fctc religieuse à Kioto et sont 


exécutés comme des miniatures de Jean Foucquet; l'envers est 
décoré de paysages en noir de l’école de Sesshiu sur fond d'argent. 
Ces précieux paravents avaient été peints par Mitsousoumi, de Tosa, 
pour Ota Nobounaga. Ils furent ensuite offerts en présent par le 
grand shiogoiin Taïko-Sama, au général Massouda Saémon. 

La succession des Kano :— Kano Yeïtokou, petit-fils de Moto- 
nobou f iDgo à Tâge de quarante-huit ans^; Kano Samakou, 
gendre de Yeïtokou, et Kano Takanobou, fils de Yeïtokou — nous 
conduit, au milieu du xvii' siècle, à la période la plus brillante 
des Tokougava, Ce moment est, avec la fin du ix^ siècle, la fin du 
xv'' et le commencement du xix', Lun des quatre points culminants 
de l'expansion artistique du Japon* 


Le cours du xvt^ siècle a été rempli par les grands troubles 
religieux et politiques qui signalent l'arrivée des Portugais. L’art 
est la fructification des périodes de paix et de tranquillité, et ce 
siècle, l’un des plus agités de Thistoire du peuple japonais, ne lui a 
pas été favorable. Il faut à cette plante délicate le calme social et 
la sécurité du lendemain; il lui faut la reconstitution du pouvoir 
central et la venue de Yéyas pour se redresser et s’épanouir à 
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nouveau. Les œuvres de cette époque que j’ai pu voir marquent 
bien i'état de langueur où était tombée la peinture. Parmi les 
monuments dont la date puisse être reportée à la fin du xvP siècle, 
Vun des plus intéressants, sans contredit, qui soit venu en Europe, 
est le paravent exposé en 1878, au Trocadéro, par M. Émile Guimet. 
Il représente un débarquement de Portugais, reçus, à leur arrivée 
au Japon, par des jésuites. Les figures sont traitées avec une grande 
finesse, mais elles ne se distinguent pas des produits plus anciens 
de l’école de Tosa. Le shiogoun Ycyas, dans sa haine contre les 
chrétiens, en avait fait gratter, quelque temps après, les figures 
de jésuites. 
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AVKNEMENT DES TOKOïKiAVA. 

LES GRANDS ARTISTES DU XVI l' SIÈCLE. 


K A NO Takanoboli eut trois fils qui se 
livrèrent avec une égale distinction au métier 
de peintre. Tous trois sont, avec leurs 
ancêtres, Masanobou et Motonobou, les 
plus illustres représentants de Tccole des 
Kano, dont le siège était, au moment où nous 
sommes arri^és, définitivement fixé a Yedo, 
Ce sont : Tanyu, le fils aîné, Naonobou et 


Yasounobou, le cadet. Je dirai quelques mots des deux derniers, 
avant de m'occuper de Tanyu, qui est le plus célèbre. 

Mais d'abord, il me faut citer un autre élève de Yeitokou, 
SanlakôQ {i 558 -ï 635 ), le peintre préféré de Taiko-Sama, qui établit 
a Kioto une succursale de l’école des Kano, fortement tniprégnée 
d'imitation chinoise. Cet atelier, repris par Sansetsou ;f en i66i, 
à râge de soixante-trois ans , fils adoptif du précédent, homme 


]. 
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de grand savoir et de grand goût, eut une action très importante 
sur le génie propre de la ville impériale; il eut Thonneur de pro¬ 
duire deux des individualités artistiques les plus remarquables du 
Japon : Shiokouadü et Milsouokî. 



ËSCiiriSSE DE SEIlOl^QU ADO. 


Nous avons entre les mains une peinture de Sansetsou représen¬ 
tant un poète assis devant la fenêtre de sa maison, dans un pa^'sage 
de bambous couverts de neige; elle donne une idée très délicate de la 


poésie de son style et du charme de son exécution. 


Shiokouado a été également connu sous le nom 


de Shôjô. Le 


génie de ce maître, dont les œuvres peintes sont de 
rareté [je ne connais de sa main qu'un album des 


la plus excessive 
douze signes du 
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zodiaque qui sc 


trouve dans ma collection), se révèle u noos par 
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un recueil en deux volumes (Yédo, 1804) d’un choix de ses pein 
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tares. Ce recueil, gravé de la plus merveilleuse façon, dans des 
gris estompés et des tons pâles, rend avec toute rilkision du fac- 


similé Taspect des aquarelles originales. Quoiquel appartienne à 
récole de ïCano par son style, Shiokouado doit être classé parini les 
indépendants. II a une saveur à lui, étrange, capiteuse, pénétrante. 
Son dessin formé de grands à plat ne peut se comparer qu’à celui 
de Kôrin et de Hôhitzou dont je parierai plus loin. Il est impres¬ 
sionniste à leur manière, c’est-à-dire avec la plus rare et la plus 
austère distinction. Shiokouado était prêtre de rang supérieur à 
Nara, Il a séjourné quelque temps à Yédo et est mort en 1639, 

Je reviens à Yasounobou, plus connu sous les noms de Yeishin 


et de Nakabaslii [désignation du quartier qu'il habitait à Yédok II 
^ mouruf en i 685 à lYige de soixante-treize ans. On 
restime encore aujourdliui comme un des plus 
grands paysagistes du Japon. Son meilleur élève 
fut Sôtatsou, de la famille Nomoura, qui devint 
NAosoBûü. YAsouKOTsou. guf Ic tuid uïi brillant adepte de l’école dcTosa. Les 



peintures de Sôtatsou se faisaient remarquer par un ingénieux 
mélange de poudre d'or et d encre de Chine. Ce procédé, alors 
nouveau, a été bien souvent imité depuis. J'ai vu entre les mains de 
M. Magaki, à Paris, deux kakémonos de fleurs d'une composition 
et d une exécution ravissantes. Sôtatsou travaillait encore en iSqJ. 


On cite aussi, parmi les élèves de Yasounobou, la 


princesse 


impériale Gheniyo-Ni, septième enfant de l'empereur Mitsouô, qui 
se flt religieuse bouddhique et s’adonna avec talent à la peinture. 
Elle mourut en 1627, à un âge très avancé. 

Naonobou s appelait aussi Kadzouma. Il était ne en 1607. II sc 


forma surtout à l'école de son frère Tanyu et devint aussi habile que 
lui. Les connaisseurs japonais estiment même davantage son talent 
et le considèrent comme un des artistes les plus vraiment créateurs et 
les plus originaux de leur pays. Ce que je connais de lui ma 
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donné une très haute opinion de son exécution et de son style, tout 
en même temps énergique et délicat. Ses œuvres sont fort recher¬ 
chées au Japon; queiques-unes cependant sont paîTenuesen Europe. 
Je possède un coq de NaonoboUj peint avec rien, en dix coups de 



HOTtn" E?i VOVACt, T A N Y U. 


pinceau, les réserves du papier marquant les blancs, qui dénote une 
habileté de main incomparable. J'en donne une reproduc¬ 
tion dans la planche héliographiquc (PL III) consacrée aux 
peintures de Sosen. Le recueil de M, Montefîore oc con¬ 
tient pas moins de trente-quatre copies d'après Naonobou, 
qui sont toutes du plus beau caractère. M. Georges Petit 
possède de lui un admirable paravent décoré de grues à l’encre de 
Chine. Naonobou mourut en i 65 i. 

Tanyu était né en i6oi. Ayant perdu son père très jeune, il 
apprit les éléments de la peinture, chez Kano Kôhi, à Yédo. On 
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le connaît 
aussi sous le 
nom de Mo- 
rinobou. Il 
est encore 
aujourd’hui 
rartiste !e 
plus popu¬ 
laire de l'école des Kano. Son œuvre 
est considérable et les amateurs se dis¬ 
putent au Japon les moindres produc¬ 
tions de son pinceau. On cite comme 
son chef-d’œuvre les quatre lions à 
Tencre de Chine, peints sur panneaux 
de bols, qui se trouvent encore au¬ 
jourd'hui dans le sanctuaire du grand 
temple de Nikkô, Au dire des Japo¬ 
nais, l’art de la peinture nkiurait rien 
produit de plus surprenant. Le pla¬ 
fond de la porte principale [Yomeï 
goî?îo?î) du même temple est décoré de deux grands dragons à 


rencre de Chine, qui sont également très vantés. Nous reprodui¬ 
sons ici Fun de ces dragons d’après une gravure du A^ikkô Safijt. 

Il y a beaucoup de faux Tanyu en Europe. Je citerai, parmi 
les peintures vraiment authentiques que j’ai pu voir, un merveilleux 


petit paysage éclaire par la lune avec deux personnages rêvant sur 
la terrasse d’une maison, à M, Wakaï; un personnage trottant sur 
un âne dans la neigeet une oie endormie traitée en six coups de 
pinceau, qui se trouvent tous deux dans ma collection, M, Montefiore 


I. C’e$t celui que nous avons fait reproduire 
mésange d'Okio. 


en héliogravure (PJ. IVJ, à côlé cf^unc 
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possède un Dharma de Tanyu, que je crois être une bonne répéti¬ 
tion ancienne d'un original célèbre, et, dans le recueil déjà cité, 
une cinquantaine de 
copies d'après des com¬ 
positions caractéristi¬ 
ques du maître. Tanyu 
est mort en 1674, à 
Yédo. Il a eu une très 
grande iniluence sur 
ses successeurs ; son 
goût comme son style 
ont fait école et plu¬ 
sieurs de se.s élèves 
comptent au premier 
rang des artistes japo¬ 
nais. J'ai déjà parlé 
plus haut du Tanyu 
Rin^oua, je n'y re¬ 
viendrai pas. Je rap¬ 
pellerai seulement que 
Tanyu fut grand con¬ 
naisseur de peintures 
anciennes. Il avait une 
véritable autorité d'expert, en matière de lecture des signatures et 
des cachets des artistes anciens. 


f La l'OfÎLi [.A PÇRTfî r'lllîlC[l?ALi: DU Ci Tl SD TKMPLt 

U f N I K K Ü ^ P A Fl T A j; V LV 

une gravure: du i« Kïlik-ù SfiiijtJti.j 



Je ne puis m’empécher de remarquer à propos de Tanyu, 
comme j’aurais pu le faire à propos de Naonobou, quels énormes 
emprunts les artistes plus modernes ont faits aux maîtres 
de l'art classique du xviP siècle. Que de répétitions, que 
de vananîcs de leurs œuvres, presque toujours affaiblies, 
nous retrouvons dans les productions des époques posté- 
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rieures! Ce qui nous charme tant dans les arts japonais du kW siècle 
n’est bien souvent que la menue monnaie des œuvres des grands 

maîtres anciens. Les prin^ 



(C< 



COQ SE REGAKDaKÏ IîaSS L^ËAL. 
(L>'apr<-s une pËÏiilure de Tan^'Un.) 


cipcs de l’art étaient fixés dès 
le XV' siède, et les motifs les 
plus admirables de la déco- 
ration japonaise appartien¬ 
nent à des temps que la plu 
part des auteurs européens 
ont dédaignés parce quhls ne 
les connaissaient pas. C’est 
là un point capital sur lequel 
on ne saurait trop insister. 
Le grand Hokousaï lui- 
même a repris plus d'un 
j motif de Tanyu en se l’ap¬ 
propriant. 

Deux autres artistes ont 
joué un rôle des plus impor¬ 
tants, à la fin du xvii'' siècle, 


dans le développement de l'art japonais- ce sont : JVIitsouoki, de 
Tosa, et Mataheï, fondateur de ÏOuAiyo-Iiüi. 

Mitsouükî est, avec Mitsounobou, le plus 
illustre maître 
de Técole 
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de Tosa. C’est lui qui a rekvc les ateliers impériaux, en déca¬ 
dence depuis le xvf siècle, et créé ce style décoratif rafiiné, élé¬ 
gant, où les fleurs, les oiseaux et les paysages ont des suavités 
préraphaëlesques. C’est lui qui est rinventeur de ces dessins d’une 
perfection exquise dans leur fini, que les laqueurs de Kioto du 





COMBAT 1>E O U 1 LL tS, — ^ CoinposSlion dc JrJilsouotïii^ tirje di] n Gouisliî Kouaij'o n ) 


xviiP siècle ont traduits avec un art inimitable. L’idéal de Mitsouoki 
réside dans la pureté de la ligne, dans la grâce ingénieuse du 
motif, traduites par un pinceau de miniaturiste. Personne n’a peint 
comme lui la ténuité frêle d’un brin d'herbe* Ses peintures ^ 
sont précieusement conservées chez l'empereur ou dans 
quelques grandes familles de Kioto. Je ne connaissais point 


d’originaux authentiques de lui, mais j'avais vu des copies 
qui donnaient une haute idée de sa manière, lorsque réceni’ mïtsouomi. 
ment j’ai eu la bonne fortune d'acquérir un kakémono représentant 
Komati jeune, rêvant au clair de lune d'une nuit d’automne, qui est 
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un des spécimens le plus délicatement enchanteurs du beau style 

de Tosa que je connaisse. 

Le ton en est vif, sans dureté, d'une 
chaleur harmonieuse et relevé de lé¬ 
gères touches d’or; le contour 
est d’une adorable élégance. 
Une telle œuvre se tiendrait à 
côtédes opulentes miniatures flamandes 
XV* siècle. Depuis, j'ai vu, à Paris, 
3 kakémonos envoyés par M. Wa- 
kaï et appartenant au prince Nabé- 
shlma, que l'on range parmi ses chefs* 
d'œuvre. Ils représentent des cailles, 
des églantiers en fleurs et des 
campanules. Le charmant mo¬ 
tif que je reproduis, d’après 
une planche du Gouashi Kouaiyo, 
est un exemple excellent de son des¬ 
sin. Il nous montre à quel point l'étude 
attentive de la nature était déjà pous¬ 
sée au Japon et nous prouve une fois 
de plus, en passant, que tel motif 
réputé de genre tout moderne dans 
Fart japonais, comme par exemple 
les combats de grenouilles, est au 
contraire d’invention classique. Mît- 


i^^nseuse, PAn TANïu. souoki, UC cn 1616, est mort en i6gr 

decûpk, n ^tudlé Ics éléments de la 

peinture dans Latelier de Sansetsou. 

louasa Matabcï ou Mataheï, élève de Mitsounorî, de Tosa, est 
le fondateur de l'école dite vulgaire, par opposition à l'art noble 
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qui dédaigne la représentation des costumes et des mœurs du 
peuple. Ni Tosa ni Kano ne se sont compromis k peindre des sujets 
méprisés par Taristocratie. Ce n’est que sous îe régime des Tokou- 
gava qu’une telle peinture est devenue possible, Mataheï y a le 
premier apporte un grand talentH II était ne dans la province 
d'EtsIiizen vers le commencement du xvii* siècle, mais il 
était venu se fixer à Kioto des Fenfancc* Sa réputation était 
à son apogée entre 1624 et ïCqS. On ignore la date de sa 
mort. 11 est l'invcntenr du style populaire appelé Otihiyoyé, 
ce que Ton pourrait traduire par peinture de la vie con¬ 
temporaine ou école réaliste. Mataheï peignait les gens de son 
temps dans leurs costumes habituels) les paysans, les hommes 

I 

et les femmes de la basse classe, et surtout les courtisanes, qui 



jouaient déjà à cette époque, par leur luxc^ leur élégance et leur 
éducation littéraire, un grand rôle dans la vie publique du Japon. 
Ce genre, traité avec tant de hardiesse, de verve et de fantaisie 
par quelques artistes éminents des xviri* et xix' siècles, est devenu 
aux yeux des Européens Texpression propre de Tart japonais. Aux 
yeux des Japonais, il est resté dans un rang inférieur, bon pour 
satisfaire les instincts de la populace, mais indigne de Eattention 
des personnes comme il faut. Mataheï est le premier ancêtre d'Ho- 
kousaï. Son influence est considérable et Ton peut dire que la 
bonne moitié de l’immense bibliothèque illustrée du Japon est 
sortie des ateliers de ses successeurs. Jusqu'à lui, l école de Tosa 
n'avait pas dépassé la peinture de portrait, et encore limitée aux 
savants, aux hommes de haut renom, aux personnages de qualité 
ou aux dignitaires; la peinture historique ou guerrière et celle des 
cérémonies de la Cûur la rattachaient seules aux mœurs du temps. 
Mataheï et ses élèves sont, au contraire, entrés dans le vif du tem- 
péi’ament japonais; ils ont ouvert à l'art le champ illimité de la vie. 

Le véritable promoteur de l'Oukîyoyé, qui, dans la période 
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moderne, a pris le nom d'école d'Outagava, est Hîshlkava Moro- 



jeukeè file es Japon Aises AO EçnD de la mek, 

{Daprij un« Sfiîiifc di; 3=Jçci|ç dç 

nobüu, de Kioto', qui étudia à Técolc de Mataheï et développa 

I. M. RcÈii ciifi ropinioiî do M. Yodno qui le fait naître à Yédo, mois nous nous 
rangeons à 1 avis du docteur Anderson qui le donne comme un artiste de Kioto, 
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dans la classe populaire le goût du style vulgaire. Le professeur 
Anderson le considère comme le plus habile représentant de ce 



style. Ne tonnaîssaiit rien de sa main que 
quelques estampes en noirj je m’en rapporte 
au dire d'un homme aussi competent. Une de 
ses œuvres peintes les plus remar¬ 
quables, sinon la plus remarquable, 
se trouve dans îa collection GIcrke, 
au musée de Berlin. Les historiens ja¬ 
ponais se sont peu préoccupés de con¬ 
server les dates des artistes de ce genre* 
Cependant on peut fixer la date de 
naissance de Moronobou à la (in 
de la première moitié du xvii' siècle. 

On sait qu'il travaillait encore pen- 
dant la période Genrokou, de i68B 
à 1703. Cet artiste a contribué pour 
une part très importante au progrès 
du décor des tissus de soie et des 
broderies de Kioto* Il a fourni 
un grand nombre de dessins 
pour ctofîes et développa sur¬ 
tout le goût des femmes pour 
les robes de luxe* C’est à lui 
que la mode doit ces longues 
robes traînantes, à manches 


larges et à dessins de broderie 


REKAIlJ> EX rËLSRlM. 


si somptueux et si pittoresques, 


(FaC'iiiliiili (t'unc piiiiEure de TstilkecJo.— fin du J 


dont rengouement fut porté à son comble au commencement du 


xix^ siècle. 


De son côté, Hanafoussa Itshio, d Osaka, élève îndîscipiiné de 
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Yasounobou Kano, propageait à Yédo la peinture de style vulgaire, 
y ajoutant tout rhumour endiablé, toute la libre fantaisie de son 
talent génial. îtshio peut être considéré comme un des maîtres du 
genre humoristique et satirique. Ses œuvres sont aujourd'hui 
extraordinairement recherchées des Japonais. Elles sont presque 
introuvables en Europe. J’ai eu cependant occasion d’acquérir un 


petit kakémono représentant des saltimbanques dans une barque; 
M. Bing possède le pendant : des pécheurs traversant un gué. Le 
recueil de copies peintes de M. Montcliore n'en contient pas moins 
de vingt-six d'après Itshio. Elles peuvent donner une idée très exacte 
de sa verve et de son invention. On cite parmi ses chefs-d’œuvre 
la série des Dou\<^ Mois de la collection Gierkc. Les motifs qu'a 


créés son pinceau, dans de rapides et légères 
les couleurs les plus gaies, se retrouvent à c 


esquisses où se jouent 
haque instant dans les 


œuvres de toute nature des artistes modernes : peintres, décora¬ 
teurs, sculpteurs de netzkés, etc. Personne n a mieux rendu la vie 



ITgJiElÙ. 


naïve des paysans, leur bonne humeurj leurs joyeux ébats; personne 
n a raillé avec plus d'entrain les divinités bouddhiques et surtout 
les sept dieux du bonheur. Ses paysages sont pleins de per¬ 
spective et de vérité. Hokousaï lui doit beaucoup, mais 
c'est dans Hiroshighé que le genre de Itshio est parvenu 
à son point de perfection. M. Montefiore possède une admi¬ 
rable boîte de pharmacie en laque frotté, décorée de danseurs exé¬ 
cutant la « danse du lion », qui est du dessin de Itshio. M. \X'^alîai, 
désirant montrer au Japon cette rare merveille, avait déposé entre 
les mains de son propriétaire une garantie de mille francs pour 
avoir le droit de 1 emporter avec lui. Itshio appartenait à la famille 
Taga, d Osaka, où il était né en i 65 i. 11 était venu à Yédo à 1 âge 
de quinze ans. La date de sa mort est fixée à l'année 1724. 


Revenons ù 1 atelier de Tan^m ; c’est la grande officine de It^it 
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des Kano. La célébrité de Tanyu vient au moins autant de la répu¬ 
tation de scs élèves que de sa valeur propre. Ses plus illustres 
élèves sont; Tôoun, son gendre, devenu plus tard son fils adoptif 



OISEAU SE BAIOKAfiT, 
tHoEiiT tiré d'un albüiti de I-’écralc de ItaiiEtO 


(il était le troisième fils de Goto Kitsoiijo et oiourut en 1694, à 
l’âge de soixante-dix ans}j le shîogoun Yémitsou et Morîkaghé. 

Le troisième shiogoun de la dynastie des Tokougava, Yémit- 
sou, porta à son apogée la gloire de cette grande race et fonda la 
prospérité de la ville de Yedo* U est connu dans Thistoire des arts 
sous le nom de Sandaï-Shiogoun, Nous verrons, en parlant des 
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qu'un des plus beaux moments de cette industrie essen¬ 
tiellement nationale correspond à son règne et quelle eut, sous 

son artistique impulsion, son plus 
grand essor* L'architecture lui doit 
aussi ses plus beaux monuments, 
Il était né en i 6 o 3 et monta sur le 
trône shiogounal en 1623. 11 mourut 
en i 652 , emportant les regrets una¬ 
nimes de ses contemporains. Il est au 
M nombre des trois ou quatre princes 
■J qui ont le plus fait pour le bien du 
peuple et pour le progrès des arts* 
^ II fit construire des temples magnî- 

fiques. C’est lui qui réglementa les 
relations avec les Européens, entourées de tant de garanties rcstric' 
tives par le testament de Yéyas* 11 détermina la situation^ constitua 
les privilèges de la factorerie hollandaise de Nagasaki et concéda à 




ses paisibles trafiquants la petite île de Décima. 

Yémitsou, paraît il, pratiqua lui-même la peinture avec talent. 
Mais, comme je viens de le dire, c’est surtout par les travaux de 
laque que la célébrité de nos nom a grandi dans la mémoire 
des Japonais* Le plus illustre des artistes 
laqueurs, celui, du moins, qui a 
yu mis dans Texécution des reliefs d’or 
le plus de style, de grandeur et de 
force, sans rien perdre de la netteté et de la 
KôïTsou. finesse qui sont les qualités nécessaires du 
beau laque, est Kôëtsou, contemporain de Yémitsou / 
et mort peu de temps avant lui. Son nom de famille 
était Honnami et les Japonais le désignent encore 
indifféremment sous ces deux noms. 11 était de 
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Kioto. On fait remonter sa naissance à l’annce iSSj. II apprit les 



BOUQUET JAPOSAIfi DAKS UNE JAftÜIRtEEE^ 
{D’iipriS- Une f!,rii,vo pç 


principes du dessin dans i’atelier d'un peintre 
U nom dToushîo et ctudîa plus tard à l'école 
e Tosa. Il fonda à son tour une école qui fut 
bientôt au premier rang, école dont est 
sorti ultérieurement l'un des grands pré¬ 
curseurs de l'art japonais moderne, le 
peintre Kôrîn. Koetsou fut le premier 
laqueur du Japon, et nous aurons à 
parler de ses admirables œuvres au 
chapitre des laques. On le cite aussi 
comme connaisseur émérite en armes 
et lames anciennes, science difficile et 
compliquée dans un pays où les tra^ 
vaux des artistes forgerons étaient 
prisés au-dessus de tout, II était passé 
maître dans la calligraphie, Tart 
noble par excellence, et sa re¬ 
nommée, en ce genre, égale celle 
de son émule Shiokouado. Il pei^ 
gnait aussi, dit-on, avec une ex¬ 
trême délicatesse, alliant la no¬ 
blesse du sentiment à l'élégance 
de Texécution. Je ne connais mal' 


heureusement de lui ni un original ni une copie authentiques. La 
seule œuvre de laque que j’aie vue pouvant lui être donnée avec 
certitude justifie sa haute réputation de dessinateur (nous la repro¬ 
duisons en couleur}. A ce point de vue on peut considérer Kôëtsou 
comme une des gloires de Técole de Tosa. Il est mort en 1637. 

Morikaghé, dans un autre ordre, fut aussi un artiste de pre¬ 
mière importance. Les renseignements biographiques nous man- 
















































GRAND PLAT DE KOUTANI DECORE PAR MORSKAGHÉ i h',n du X\ l\^ Siècle} 
Briile-paTlnm» de HiKcti primitif (XVJ-* SiêekO ; pehle boîte tie KouUni. 
boite et bol par Keriîîran ; boite en foi mc de pcr!îoni\a^,r ^par Ninsiei ; bol deToktû , 

fPiécûs cèr^miqtics d-e/â de M lotus 
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quent. Tout ce que Ton saitj c’est que son nom de famille était 
Hissadzoumî et qu’îl vivait encore dans les dernières années du 
xvif siècle, il avait un st3lc de peinture sévère et puissamment 
décoratif. Tanyu I estimait comme son élève le plus brillant* Sa 
gloire principale est d’avoir introduit le décor artistique à Koutani 
et d avoir élevé ce centre de fabrication céramique au sommet de 
l’art japonais* Il peignait lui-meme à cru les pièces que la cuisson 
revêtait des plus magnifiques émaux. Ses œuvres sont placées par 
les Japonais au nombre de leurs plus précieux trésors. Je revien¬ 
drai sur Morikaghé au chapitre de la céramique. 

Quant à Naonobou, son meilleur élève fut son fils Tsoiiné- 
nobou vi i 681 ^;. M* S* Bing possède dans sa collection un 
kakémono — en blanc majeur, comme eût dit Pauî de 
Saint-Victor — représentant un paon blanc faisant la roue. > 



C’est un chef d’œuvre authentique de Tsounénobou. Son . 
œuvre la plus importante au Japon et la plus remarquable q 0 ^ 
se trouve dans fun des temples de Kioto. C'est une galerie 
dont les deux cotés sont ornés de chrysanthèmes géants, peints en 
relief et ayant la hauteur d’un homme. L’effet de cette décoration 
est, paralt-il, véritablement grandiose. Je citerai une grue dans la 
nature neigeuse, appartenant à M. Wakaï, qui est une merveille de 
poésie, de finesse et d'élégance. 

Je rapporterai à son propos une anecdote caractéristique. 
M. Wakaï avait désiré soumettic â un altiste européen ce chef- 
d’œuvre de la haute peinture japonaise ainsi que le petit paysage 
de Tanyu dont j'ai parlé plus haut. Je le conduisis chez un des 
peintres les plus en renom de Paris, collectionneur passionné de 
dessins de maîtres anciens, qui, après avoir déroulé les deux kaké* 
monos et les avoir examinés avec attention, les suspendit au mur 
entre un dessin de Dürer, une esquisse de Rubens et une admirable 
étude peinte de Rembrandt. Nous fûmes tous feppés de la façon 
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dont fart japonais soutint T épreuve de cette redoutable comparai¬ 
son. Malgré la différence des genres, des styles et des procédés, 
Tsounénobou tenait à côté de Rembrandt. Au fond, toutes les 
manifestations du vrai sont sœurs. 

Minénobou "et Tshikanobou, tous deux fils et élèves de Tsou- 
nénobou, furent également des artistes de renom. Le premier est 
mort en 1708. Mais le plus grand peintre de l'école de Kano, à la fin 
duxvH siècle et au commencement du xvin', est certainement Shioha- 
kou. Trois kakémonos que j’ai en ma possession et qui représentent 
trois figures en buste plus grandes que nature, à Tencre de Chine, 
donnent la plus haute idée du talent puissant de ce maître. Ces 
trois têtes traitées à la Brauwer sont parmi les créations les plus 
frappantes de l'art du Nippon. L'exécution est de la dernière maîtrise. 

C'est à cette époque que je placerai aussi un artiste du nom 
de Rinriyo ou Lindiyo, sur lequel je n’ai pu malheureusement 
recueillir aucun renseignement précis, mais que les connaisseurs 
japonais placent très haut dans leur estime et dont j'ai pu appré¬ 
cier le style par quelques copies qui se trouvent dans le recueil de 
M. Montefiore. 

Dans le même temps vivait le plus grand céramiste du Japon, 
Ninseï, de Kioto, qui fut aussi un peintre décorateur des plus ori¬ 
ginaux. Il est mort vers 1660. 
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VI 

ÉPOQUE DE GENPOKOU. — KÔRIN. — ÉCLOSION DE l"ÉCOLE VULGAIRE. 



Les différents arts du décor suivaient, 
au Japon, un développement parallèle à 
celui de la peinture. La lin du xvif siècle 
et le commencement du xviip marquent 
pour quelques-uns de ces arts, notamment 
pour les laques et pour les tra^'au'X de 
métal, fonte et ciselure, une période d’éclat 
incomparable. Le nengo célèbre de Gen- 
rokou (i688 à 1704) doit rester gravé dans la 
mémoire de tous ceux qui s’intéressent à l'art 
japonais. Aux yeux des gens de goût, Î 1 détermine 
un point de perfection qui n’a pas été dépassé. 
On dit au Nippon la période de Genrokou, comme nous disons ici 
le siècle de Louis XIV. C’est le moment où les relations commer¬ 
ciales avec la Hollande avaient acquis toute leur intensité. Faut-il 
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voir dans ce fait un excitant particulier d'activité productive? Cela 

n'est pas douteux pour les fabriques de porcelaines 
du Pizen^ dont les produits étaient en majeure partie 
destinés à l'exportation européenne et exécutés en 
quelque sorte sur commande. Dans le do¬ 
maine des connaissances scientifiques et 
industrielles J il est certain que cette infil¬ 
tration de Tinflucnce européenne, qu’on 
enveloppait de part et d'autre de mystère, kûkix. 
a été considérable. Au point de vue de Tart, elle 
ne se révèle que par des détails d'un ordre abso¬ 
lument secondaire et fut en réalité assez insigni¬ 
fiante. 

Cette époque de Genrokou est non seulement 
illustrée par des peintres célèbres, mais encore par 
des hommes éminents en tout genre. Alors vivaient 
des grands poètes comme Bashio, Kikakou et Lan* 
setsou, des ciseleurs comme Sômin, des iaqueurs 
comme Korin, des céramistes comme Kenzan, des 
amateurs comme Kîboun, 
des décorateurs comme 
RitsouO. 

L'énorme accroisse¬ 
ment de la ville de Yédo, 
devenue, depuis Yeyas. la 

ETUJ ËN ISAHOOU SCÜLptKj ? st ^ ^ 

PAR Gûuiy(cüuï£i, d'a- capitale de fait et le centre 

PRÈS PE KlâRIX, 

tcûikci™ dt .M. i, G on , ) c O m m e r c î a I du Japon, ne 


TLi 


fut pas étranger à ce grand mouvement 
d'art. L'astre de Kioto pâlissait visible¬ 
ment au profit de celui de Yédo. Gar- 


KETiîtit: E:T AHGESt IKCRUATÊ 
DE SllAKOUP<l> DESSIS DË liÔEiff- 

(Calkciion de M. MontfJîDre ) 


dienne des hautes et exquises traditions, des élégances raffinées et 
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sévères, elle se voyait peu à peu supplantée par une rivale dont les 
allures de parvenue avaient moins de distinction, mais plus de vie. 


Kôrin, dont je viens de prononcer de nom comme laqueur, 



I‘0RTKI;R UE FACOTS. 
(DcBam de KfirEn pemr ont bflîjt dt lA'qaeJ 


est peut-être le plus original et le plus personnel des peintres du 
Nippon, le plus Japonais des Japonais. Son style ne ressemble à 
aucun autre et désoriente au premier abord l'ceil des Européens. 
Il semble à l'antipode de notre goût et de nos habitudes. C^est le 
comble de rimpressionnlsme, du moins, entendons-nous, de Tim* 
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pressionnîsme d'aspect, car son exécution est fondue, légère et lisse; 
son coup de pinceau est étonnamment souple, sinueux et tranquille. 
Le dessin de Kurm est toujours étrange et imprévu; ses motifs, 
bien à lui et uniques dans Tart japonais, ont une 
naïveté un peu gauche qui vous surprend; mais 
on s'y habitue vite, et, si l'on fait quelque effort 
pour SC placer au point de vue de l'esthétique 
japonaise, on finit par icur trouver un charme 
et une saveur inexprimables, je ne sais quel 
rythme harmonieux et flottant qui vous enlace. 

Sous des apparences souvent enfantines, on dé¬ 
couvre une science merveilleuse de la forme, une 
sûreté de synthèse que personne n’a possédée au 
même degré dans Tart japonais et qui est essen¬ 
tiellement favorable aux combinaisons de I art 

~ , -CKOtiUIS DE HOKÛ-L'SAI. 

décoratiT. Cette souplesse ondoyante des contours 
qui, dans ses dernières œuvres, arrondit tous les angles du dessin 
vous séduit bientôt par son étrangeté même. J'avoue très sincère¬ 
ment que le goût de Kôrin, qui dans les premiers temps m'avait 
passablement troublé, me donne aujourd’hui les jouissances les plus 
raffinées. Je suis sûr que mon ami Théodore Duret, qui est un 
vieux japonisant, a éprouvé la même impression que moi et qu’il 





met aujourd'hui un beau laque 
de Kôrin au-dessus de tout. Les 
corbeaux en silhouette, que nous 
reproduisons au bas de cette page, 
sont empruntés au Gom^sln Koit^iy^ 
et appartiennent à la première maniéré 
du maître. Kôrin est né a Kioto, en i66i, 
d’une famille 


bourgeoise 
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du nom d'Ogata, Son premier maître fut, dît-on, Tsounénobou 



de laqueurs fondée par Koetsou ; mais c’est 
peut-être dans l'étude des esquisses de Shio- 



kouado qu'il trouva sa 
voie définitive. Il quitta 
Kiotû assez jeune et se 



fixa à Yédo. U revint plus 


tard dans sa ville natale 
et y mourut en 1716 ,à 
l’âge de cinquantc-six 
ans. 




PETIT ilASqUE EK BOliî. 

de la-coîleclL^n de 
Lcoia Gonat:. |i 


Son dessin est bien 


un dessin de laqueur ; Tencre de Chine coule 
du bout de son pinceau comme une matière 
grasse; et, en effet, c’est surtout comme la¬ 


queur que Kôrin s’est rendu célèbre. Son style mmÊ 

a fait école et a été à la mode pendant tout le 
cours du xviij' siècle; son invention décorative ■ 
est d'une abondance qui n’a pas d’égale. ^ 

Ses peintures — esquisses d'albums ou ka* 
kértionos,— quoique rares, sont actuellement 
assez peu prisées au Japon. Le goût du gros 
public, blasé par les ragoûts excitants des 
produits modernes, méconnaît aujourd'hui la 
haute et aristocratique distinction de l’art de HV 
Kôrin, qui a conservé, par contre, toute l’es- 
lime des vrais connaisseurs. Les collection- ETUOE &K LIS^ PIS kA} 1 :I:! 9 . 
ncurs raffinés ont la religion de Kôrin. En Amérique on recherche 
ses œuvres avec ardeur; en France on les dédaigne et on les 
ignore. Elles dénotent un rare tempérament de coloriste. A ce 
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point de vue seul elles sont des plus curieuses à étudier. J'ai dans 
ma collection deux kakéEiioiios fort étranges d'aspect, — une biche 
bramant dans la solitude, et un tronc de saule, — qui feraient, j'en 
suis sûr, les délices d'un Ricard ou d’un Gustave Moreau, Mon ami 
Théodore Durct, qui est un grand collectionneur d'albums et de 
livres japonais, n'a qu'un kakémono; mais il y tient comme <â la 
prunelle de ses yeux : c’est une tète de Dharma. On ne saurait ren¬ 
contrer un Kôrin d une facture plus libre et plus expressive. Toutes 
ces œuvres sont cependant dépassées par deux grands paravents a 
cinq feuilles, décorées d immenses chrysanthèmes a fleurs blanches, 
en relief sur un fond d’or. L'aspect décoratif en est d une somp¬ 
tuosité vraiment royale. Je les avais placés, à la rue de Séze, dans 
le fond de la salle, au-dessus des vitrines murales. Le ton particu¬ 
lier de l’or, légèrement opalisé, la blancheur des pétales, Félégance 
et l imprévu de la composition laissant aux surfaces d or toute leur 
valeur, ces tiges pliant sous le poids des fleurs, ces bouquets s en¬ 
levant en lumière comme un vol de grands papillons, tout concou¬ 
rait à en rendre rcfîet éblouissant. Je dois à leur propos rectifier 
une erreur du catalogue. Les ayant acquis quelques jours avant 
1 ouverture de 1 exposition, je n avais pas eu le temps de contrôler 
exactement le cachet et je les avais fait figurer sous le nom de 
Hôhitzou, le plus brillant adepte de Kôrin; mais ils sont bien authen¬ 
tiquement de Kôrin lui-même. J’ai retrouvé, depuis, ce cachet sur 
d’autres œuvres portant la signature de Kôrin. 

Quant aux laques aulhentiques de Kôrin, ils sont classés dans les 
hautes collections du Japon et atteignent des prix considérables. 
J y reviendrai ultérieurement. De même je dirai quelques mots, au 
chapitre des livres illustrés, de ses albums de dessins pour laquems. 

Kôrin eut un frère cadet du nom de Kenzan (né a Kioto en i66J, 
mort a \édo en qui est le céramiste le plus original et, après 

Ninsei, le plus célèbre du Japon. Son style est sorti de celui de Kôrin 
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et son talent de peintre a la plus g^ranJe analogie avec celui de son 
frère. Les laques de Kôrîii peuvent être mis en pendant des faïences 
de Kenyan. Les principes du décor sont les mêmes. 

On peut dire à ce propos, d une façon générale, qu’il 
n'y a pas au Japon d'arts inférieurs ou fermés. Tout 
artiste est d’abord peintre avant d'être ciseleur, laqueur 
ou céramiste. Ce que nous appelons les ans mineurs y 
forment un tout inséparable avec ce que nous appelons 
les beauïc-arts. D’où il résulte que tout Tart, même le plus élevé 
dans le domaine de la peinture ou de la sculpture, se subordonne 



avant tout aux: lois de la décoration appliquée aux: mœurs, aux 
usages, à la vie. Il n'y a pas une œiiMe qui ne réponde à un but 
de décoration ou ne serve a un usage. C’est cette éducation com¬ 
mune, celte discipline générale qui font la valeur des artistes japo¬ 
nais et impriment à leurs productions, même dans la plus libre 
fantaisie, cc caractère profond d'unité et de’ logique qui frappe 
tous les étrangers. La qualité d’artiste entraînait au Japon une sorte 



d’exception. 




Ritsouô, dans un autre genre, peut être placé à côté de Kôrin; 
il n’est pas moins intéressant que lui au point de vue de 1 origina¬ 
lité des procédés. Il s'est principalement rendu célèbre par 
ses travaux d'incrustations sur laque; scs œuvres, dans 
ce genre qudi a crée, sont avidement recherchées par les 
connaisseurs du Japon et par les Européens qu’elles frappent 
’ ^ par leur caractère d’étrangeté et de force. Ritsouô fut aussi 
peintre des plus distingués. Les seuls spécimens qui, à ma 
connaissance, soient venus en Europe sont six, petits comparti¬ 
ments sur fond d'or représentant des figures et des fleurs; je les 
liens de M. Wakaï qui les a longtemps conservés dans sa collec- 
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tion particulière. Ce sont des peintures gouachées en relief, d'un 



liTUBES BE KEEUnSj PAR ] [Û H 1 Tï (J t;. 


coloris vif, éclatant, d'un dessin 
sévère. A distance, elles produisent 
Tcffet d’une sculpture coloriée. 
Ritsouü, de la famille Ogava, a 
étudié d'abord h Fécole de Kano, 
puis à récole de Mataheï. 11 a si¬ 
gné quelques-unes de ses œuvres 
du nom de Haritsou. Il est mort 
en 1747, à Uage de quatre-vingt- 
cinq ans. Je k tiens pour l'un des 
plus grands artistes du Japon. 

Parmi les élèves sortis de râte¬ 
lier de KOrin, il en est un dont le 
talent et la célébrité ont égalé ceux 
du maître : c'est HôhiUou. J'ai déjà 
prononcé son nom tout a Theure, 
j y reviendrai. J'ai à parler, au 
préalable, de quelques autres ar¬ 
tistes de grande importance. 

C'est tout d'abord Mitsouyo- 


shi, le maître le plus délicat, le plus élégant de récole de Tosa. Il 
était né en 1699. A dix-sept ans, il avait déjà obtenu un titre hono¬ 
rifique; à trente-huit, il avait conquis le grade le plus élevé * 
de 1 école et devenait bientôt le conservateur de l’atelier de 
peinture de Fempereur. Il est mort en 1772, L'art de Kioto 
11 a rien produit de plus exquis dans la finesse que les pein- 
tures de Mitsouyoshi. Elles sont fort recherchées par les 


gens du bon ton et par les vieilles familles de raristocratie. Il s'est 


singularisé par l'exécution des cailles. J'ai, dans ma collection, un 
kakémono représentant deux cailles picorant au milieu des gramb 
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MÉDAILLON EN R E 1.3 E J-' HErHESENrAST JtHAEMA, PAR RITSOUÔ. 


(Cûllcciîon île Mr Louis Couse.) 
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nées, qui égale les tours de force du pinceau de Durer. C'est un 
art un peu froid, fait d'adresse et de patience, qui correspond aux 
mièvreries des peintures chinoises de la porcelaine coquille d'œuf, 
mais auquel on ne peut refuser les grâces savantes d'une perfec¬ 
tion classique. Ce kakémono porte le cachet oblong, marque dis¬ 
tinctive des peintres attachés à la personne meme de l’empereur. 
L’école moderne de Tosa s’est vouée entièrement à ce genre de 
peinture, quintessencic par Mitsouyoshi et généralisé par rensei¬ 
gnement de son fils Mitsousada. Depuis, cette école s'est stérilisée 
dans la peinture des fleurs et des oiseaux : roses du Bengalej 
pivoines et camélias, pruniers et poiriers fleuris, glycines, horten¬ 
sias, mésanges, fauvettes et perruches, traités suivant des méthodes 
où rinspiration artistique n'a qu’une faible part. 
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LK xviii"' srÈci.i;. 

APOGKl*: DU DKCOR JAPONAIS. — (jOSHiN ET OKIO. 


Ai; milieu du x.vjii‘ siècle se produisît un retour 
de vogue de l'école chinoisej sous Tinfluence d'un 
artiste du Céleste Empire, Namping, qui vint s’éta- 
blir au Japon vers 1720. Le gouvernement des Tokou- 


gava Lavait fait venir de Chine et lui avait, en sa qualité d’étranger, 
assigné la résidence de Nagasaki. C'était un homme de grand 
talent. Il eut rapidement un nombreux cercle d’élèves et sa 
réputation s'étendit sur tout le Japon. Les Hollan¬ 
dais furent en rapport avec lui, et longtemps on a 
pris dans les Pays-Bas, où quelques-unes de ses 
œuvres avaient été importées, le style de Namping 




pour le type le plus pur de l'art japonais. Sa ma^ ok 

nîére était celle des bons peintres de la période de Youn Tching : 
paysages de convention, sans perspective, contours très fins et très 


étudiés des figures, profonde connaissance des fleurs et des oiseaux, 
coloris brillant. Le musée ethnographique de Lcyde conserve, si j ai 
bonne mémoire, quelques originaux de Namping. M. Montefiore 
possède de lui un kakémono, représentant des oies sauvages, qui 
est excellent^ il y en a un autre dans la collection de M. Bing. 

Quelques-uns des élèves de Namping ont acquis une haute 
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réputation. Tels sont, par exemple, Youhi, qui a popularisé le style 
de son maître, et Shosiseïki, de Ycdo. On classe ce dernier parmi 



les artistes les plus estimés de son temps. 
Il est mort en 1774, à l’â^e de soixante-dix- 
huit ans. M. Alphonse Hirsch a de sa main 
un superbe kakémono représentant des 
poissons pendus à des brindilles de bam¬ 
bous. On cite encore Riourikio, plus connu 
sous le nom de Kiyen, mort en lyaS. 

Le nombre des artistes de talent est si 
considérable à la fin du xvur siècle que je 
suis obligé de limiter mes dtalions. 

Yosen et son fils Issen représentent 
avec éclat, à ce moment, fécole et la famille 
des Kano. Yosen, de Yédo, connu aussi sous 
te nom de Genshisai, était né en 1752. Le 
Shiogoun rhonora du titre de Hohin. Il est 
mort en 1808. C’est le dernier grand maître 
de Lécole des Kano. J’ai dit plus haut que 
la série de copies, d'une exécution si remar¬ 
quable, qui appartenait à M. Leblant-Du- 
vernet, avait été exécutée par Yosen, aidé 
de son fils, sur l’ordre du prince Tayasou 
Tokougava. Ses œuvres sont rares et des 

plus estimées au Japon. 

Yosen était surtout un incomparable 
paysagiste. Personne ne l’a surpassé pour 
la poésie de l’exécution et rhabileté à 
rendre la fuite des plans. Avec les copies 
en question, le curieux album de M. Duvernet renfermait un paysage 
de Yosen lui-même, qui en avait été détaché et qui se trouve aujour-^ 
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d’hui en ma possession. C'est une aqua¬ 
relle sur soie de de largeur sur 

o "^,25 de hauteur. Un paysan, mont<^ 
sur son bœuf, rentre chez lui par une 
âpre et froide nuit d’hiver. Le brouillard 
couvre au loin la plaine, les rizières 
inondées d’eau et les haies de bambous; 
la lune jette sa lumière pâlie à travers 
un épais voile de vapeurs; le vent secoue 
les branches d’un maigre saule. Cela 
n'est rien qu'une gnsaille lavée de teintes 
neutres, couvrant à peine la soie; mais 
cela donne une impression exquise de 
tristesse, de solitude et de silence. 

Son fils Issen travaillait également à Yédo. Il est mort 
en 1S28. 

En remontant un peu plus haut que Yosen, je trouve 
Bounleï, un des maîtres connus de l'école de Kano, mort 
en 1778, et Taïgado, de Kioto, peintre et savant, 
qui sont venus comme tant d’autres artistes se fixer 
à Yédo, et tous deux élèves de Nankaï et de Riou- 
rîkîo. Les peintures de Taïgado sont parmi celles 
qui se vendent le plus cher au Japon, Elles sont 
fortement imprégnées de l’influence chinoise de 
Namping. Taïgado est mort en 1776 à Tâge de 
cinquante-quatre ans. 

De Kioto aussi était Bouson, peintre et poète, 
célèbre par ses étonnantes distractions. On raconte^ 
qu’un iour pour admirer un bel effet de lune il fit 
Hohnjou. yj-, tj’Qy avec sa bougie allumée à la toiture de paille 
de sa maison et mit ainsi le feu à tout un quartier de Kioto, 
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Cù grand incendie est encore connu sous le nom d incendie de 
Bûuson. Ses œuvres sont très rares; elles témoignent de beaucoup 
de goût et d'un grand sentiment poétique. Il est mort en 1783, à 
soixante- huit ans. Il fut le maître du fameux Goshin. 

Gekkcï, plus connu sous le nom de Goshin, était né à Kioto, 
en 1741, de la famille Katsoumora. Il est îe fondateur de Fécole 
moderne et indépendante de Kioto ou école Shijo, qui se distingue 
de celle de Yédo par son extrême élégance, rharmonic de son colo¬ 
ris et un goût particulier dans la composition. L’art de 
Goshin est franchement japonais et ne relève en rien de 
récolc chinoise. 11 témoigne d\ine étude approfondie des 
grands maîtres des trois siècles précédents. Les plus beaux 
modèles des brodeurs de Kioto sont empruntés à Goshin. 

Son dessin est net, élégant et d’une rare distinction. M. Wakai 
avait rapporté un coq de Goshin qui a, je crois, été acheté par 
M. Bing. Nous avons entre les mains un ravissant kakémono rap¬ 
pelant les bordures de nos missels du xv’ siècle et intitulé « Fleurs 
et insectes de printemps ». Après avoir étudié chez Bouson, il voulut 
suivre renseignement d’Okîo, dont la réputation était déjà fort 
grande. Okio se défendît de cet hommage rendu â son talent en lui 
disant : Je puis être votre ami, mais non votre maître. » Goshin 
est mort en i8i i, laissant derrière lui une renommée que le temps 
n a fait que g^randir. Il est connu aussi sous le nom de Yenzan. 

L’école de Goshin a produit nombre d’artistes d'un talent mer¬ 
veilleux, qui ont jeté dans les dernières années du XYuf siècle et dans 
les premières années du xtx' un nouveau lustre sur la gloire de 
Kioto, et lui ont rendu pour un demi-siècle sa primauté artistique. 

C’est dVbord Tore'i, de la province d'Inava, élève de Shosiseïki, 
puis de Goshin. Les renseignements nous manquent sur ce peintre; 
mais, à en juger par le grand tigre qui se trouve en la possession de 
M. Montcfiore, Torei serait un des artistes les plus éminents de la 
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fin du dernier siècle. Je donne une reproduction héliographique de ce 
kakémono {PL V]. Malgré tout le talent quy a apporté M. Dujardin, 

- -—] ne peut donner qu’une faible 

idée de cotte œuvre. La puiS’ 



sancc de fexpression et la jus¬ 
tesse du dessin luttent ici avec la 
souplesse prodigieuse du coup 
de pinceau et la blonde harmo^ 
nie de la couleur. On ne sait, 
en véritéj ce qu'il faut le plus 
admirer : le rendu du pelage 
qui va, sans repentirs et sans 
mièvreries^ jusqu’à rillusion de 
la nature, le mouvement su¬ 
perbe du fauve, qui se mordille 
la patte, l'éclat métallique et clair 
de l'œil bordé d'un mince liséré 
rose; tout concourt à une im¬ 
pression extraordinaire. Je n’ai 
pas rencontré d'autre peinture 
portant la signature de Toreï. 


KÏUut: UK (ihUEif l'Ab HÛHiTï'.OU. 


L’école de Goshin paraîtra, 


sans contredit, à des yeux européens non encore familiarisés avec 
les saveurs de terroir de fart japonais, la forme la plus séduisante 
et la plus accomplie que celui-ci puisse revêtir. Les peintures de 
Seisen, de Gouakoure'i, de Lenzan, de Zaïtiu, de Nangakou, de 
Keiboun, de Shosizan, de Mourakou, de Seïki, de Hakkei, répondent 
absolument à nos idées de perfection. Il est impossible de porter 
plus loin félégancÊ du style, la délicatesse du dessin, la grâce 
ingénieuse de la composition, le charme d’un coloris qui chante 
dans les gammes claires, avec une discrétion et une sobriété 
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qui sont un raffinement de plus. Les œuvres de ces maîtres, sur- 



PO RTE-EOUqUET EX GRES DE BIZEX, d'ARRÈS LE DESSIN DE l[ÔlllTZtL-. 

" (Colkction M. Louia: GoniA.Jl 


tout celles des quatre premiers, sont dignes des hauts prix qu’elles 
atteignent aujourd’hui chc?. les marchands de Tokîo, Leurs motifs 
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sont de préférence empruntés à la flore et la à faune. Shosizan, 
de Shosiseïki, a peint des branches de cerisiers fleuris dont le 
merveilleux éclat donnerait à réfléchir à nos plus fins aquarellistes. 


Hakkeï avait la spécialité des insectes et des papillons, Lenzan, 
connu aussi sous le nom de KishîtokoUj a peint les oiseaux avec 


une légèreté de main sans égale* Il semble que le lisse et le bril¬ 
lant de la plume soient fixés sur la soie de ses kakémonos* Les 
colombes sur une branche de pin que j’ai fait reproduire ici (PI. Vf 
m’ont déjà donné de bien délicieuses heures de contemplation; de 
même les petits ours au milieu de la neige, de Zaïtiu, dont 1 atti¬ 
tude, l'œil véron, la réjouissante bonhomie sont d'une si exquise 
observation. Zaïtiu a, du reste, laissé une grande réputation au 
Japon* H s'appelait aussi Gouaïyu; son nom de famille était 
Hara. Il est mort à Kioto, en 1837, à Tàge de quatre-vingt- 
huit ans. 


Seïsen est également fort connu. J’ai sous les yeux des bam¬ 
bous sous la neige qui donnent une excellente idée de son talent. 


Deux artistes d une très grande renommée vont maintenant nous 
arrêter. Ils sont du petit nombre de ceux dont les noms ont pénétre 



en Europe avec le commerce des bibelots : Okio et Sosen* 
Ce que Ton a déjà introduit de faux Okio et de faux Sosen 
est incalculable. Les originaux de ces maîtres sont facile¬ 
ment reconnaissables pour celui qui en a vu un; mais il 
faut se méfier; ils sont rares et chers, même au Japon. 


0 K I O. 


Au point de vue de l’influence de renseignement, Okio 
peut être comparé à Tanyu et à Sesshiu. Son école est, avec celle de 
Goshiii, la plus importante du xviiP siècle; elle fut même plus 
populaire que celle de Goshin. Son nom est au nombre des trois 
ou quatre que les Européens épellent dés leur arrivée au Japon. 
Son nom de famille était Marouiyama. 11 était né en i73â, à Kioto, 
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où il vécut et où 11 apprit les rudiments de 1 art chez Yioutshio. Il 
est mort en 1795, 

Okio eut deux manières très distinctes. Sa manière la plus an- 
ciennc s'inspire directement des yieux maîtres nationaux. C’est elle 
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ÉTUDE 1, IS^ J’Ak E3DIJITZDU. 

(D''S]^rè* ^^Di nWûlntüoi* Coujfûn ►.} 


qui a fait la grande réputation dont il jouit encore aujourd’hui. 11 a 
été d'abord décorateur de théâtre. Plus tard^ il s’éprit de Nam ping 
et de récole chinoise. Cet engouement se produisit lors d’un grand 
voyage qu'il fit à travers le Japon et qui répandit la renommée de 
son nom dans les villes les plus reculées. Il a produit dans l’une 
et dans l'autre manière, et si limita né ment, des œuvres remar¬ 
quables et très nombreuses. 11 avait poussé l'étude de la nature plus 
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loin qu'aucun de ses contemporains. Ses motifs préférés étaient les 

fleurs, les oiseaux et ies poissons. Ses 
paysages étaient aussi d'une grande déli¬ 
catesse. La peinture d'Okio se distingue 
généralement par un ex- 
trême fini, une précision 
de miniaturiste. Quel¬ 
ques-unes de ses œuvres 
nous montrent cependant 
un Okio souple, large, vi¬ 
vant, et à certains égards, 
comparable aux grands 
maîtres de l’esquisse. J ai 
des albums gravés d'après 
ses dessins qui appartien¬ 
nent à ces deux genres, à 
ce point différents qu’on 
douterait qu'ils pussent 
sortir de la meme main, 

Okio a beaucoup pro¬ 
duit, mais ses kakémo¬ 
nos authentiques sont 
très rares. 11 n'y a pas 
d’artiste dont les œuvres 
aient été plus falsifiées et copiées. J'ai vu entre les 
mains de M. Bing une vue du Fouziyama couvert 
de neige et se détachant sur un ciel bleu qui était 
d une grande distinction. Je possède, entre autres 
pièces d'Okio, une mésange posée sur des brins (caiiciiton ^ ) 

d herbe, qui est ravissante de finesse et d’observation (héliog , PL ? 


et deux chiens jetés sur le papier en quelques coups de pinceau, d une 
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verve vigourciise et liumoristiqucv Mais toutes les pièces que j’ai pu 
voir sont dépassées par un paravent à deux feuilles représentant 
trois grues au repos, de grandeur naturelle, qui appartenait à 
M. Wakaï* La noblesse assouplie et la grandeur de style, rintensité 
de vie de ces panneaux, suffisent à justifier Funivcrselle renommée 
d'Okio. Ils appartiennent à la manière large et puissante de l'artiste. 

Parmi ses meilleurs élèves il faut citer : Tetsousan prononcer 
Tessan), Itspo, ÎCiôkô et Tôsan. Ceux-ci ont moins d’élégaiiee et de 
charme dans rinvention des motifs que les artistes de l'école de 
Güshin, mais plus d’énergie et de liberté dans le dessin. Tetsousan 
était d'Osaka. Il étudia d’abord les œuvres de Sosen, qu'il égala 
presque pour la peinture des animaux, puis celles d’Okio en venant 
se fixer à ICioto- Ses œuvres ont du caractère et de la personnalité. 
Je suis parvenu à en réunir quatre dans ma collection. L’une d’elles, 
représentant une biche dans une lande de jeunes pins, est d’une 
surprenante vérité. 

Itspo, de Kioto^ est un maître original et charmant. Il a manié 
rencrc de Chine avec une souplesse et une rouerie qui Tont rendu 
célèbre. C'est le plus séduisant et le plus habile des impres- 
sionnistes de l'école moderne; il a tiré de renseignement 
d'Okio une quintessence de maîtrise qui lui assigne une 
iTSPû place à part parmi les peintres du commencement de ce 
siècle. Il a obtenu les cflets les plus justes et les plus naturels 
avec les moyens les plus simplifiés. Son réalisme est celui des 
gens comme il faut; il est assaisonné de sentiment et de poésie. 
Avec une demi-douzaine de coups de pinceau, il vous peindra 
une grue dormant dans les branches d’un pin, une maison sous 
la neige perdue dans la montagne avec sa mince fumée s’évanouis¬ 
sant sur un ciel d'hiver. L^œil n’en demande pas davantage; 1 effet 
est absolu. 

Sosen est connu chez nous comme peintre de singes. Son nom 
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veut dire littéralement a sennins des singes Il avait pris peu à 
peu, dit'On, les manières, les mouvements, presque le physique 



]I est certain qu'Ü a peint ces quadrumanes avec beaucoup d’es¬ 
prit et une connaissance incomparable de leurs habitudes et ^ 
de leur anatomie- On peut dire qu'aucun artiste ne les a /LB- 


rendus avec cette intensité de vie- Mais c'est rabaisse^' 



rîmmeose talent de Sosen que de renfermer dans cette 


spécialité- ïi y a dans la collection de M. Ph. Burty un 
poisson lavé à l’encre de Chine, qui est une merveille de dessin 


large et résolu; dans celle de M. Bing, deux rats traînant un coquil¬ 
lage, qui sont d’une délicatesse charmante; dans celle de M. Georges 
Petit, un daim à Tencre de Chine, d'une vigueur superbe- Je pos¬ 
sède une biche broutant des herbes fleuries, d’une nonchalance et 
d\inc jeunesse de mouvement inimitables, et un tigre d'une sou¬ 
plesse féline et d'une science de dessin qiflaucun artiste de l’Europe 
n'a jamais surpassée. Ces œuvres de choix sufFisent à classer Sosen 
au premier rang des peintres animaliers de tous les temps et de 
tous les pays. 

Malgré la fécondité du pinceau de Sosen, ses kakémonos authen¬ 
tiques sont rares. Il sulHt d'en avoir vu un pour mesurer tout l’abîme 
qui sépare un original du vieux maître des copies qui pullulent chez 
les marchands européens. Je connais à Paris quatre ou cinq kakémO' 

1. Les sont des sciiiiis bouddhiques, des persCniUiis-es vénCrds ei fabulaus. que 

la superstilEon populaire place au rang des demi-dieux. Ni leur rôle ni leur caraciére ne 
seiTiblen.t bien définis; ou leur attribue une inHuenec bienfaisante. Le mot sennln a donc 
une signification gênera le et s'applique â une foule de par sou nage s, dont les légendes 
bizarres servent fréquemment de thème à l’invention des artistes depuis les temps les 
plus anciens. Il y en a quelques-uns, comme le seunin portant une grenouille sur son 
épaule, ie sennin monté sur un poisson, le ssnnin tenant une coupe Toit s’éehappe un 
dragon dans un nuage de fumée ou une gourde d’ou s'échappe un cheval, qui reviennent 
ù chaque instant dans les représentations de Fart japonais. 




























nos sur papier Indiscutables. M* Biiig possède un paravent, reprc“ 
sentant des singes jouant dans un paysage rocheux, qui est aussi 
dans son genre un chcf'd’œuvre. La force du pinceau de Sosen y 



SEN'NJN A J,A dftEN'OU tLLK. 
{ EZcoJç de K.itio, jcviii* eiûicle, ) 


éclate dans la somptuosité austère des plus beaux tons d’encre de 
Chine. La fermeté niordante de rexpression, la hardiesse d’exécu¬ 
tion du pelage hirsute de ces animaux, l’énergie sobre du dessin, 
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y forment un ensemble admirable. Ceux qui estimeraient que Sosen 
est ic plus grand peintre réaliste du Japon, supérieur comme ani¬ 
malier à Hokousaï lui-même, seraient bien près de la vérité. 

Sosen était né à Osaka, en 1747, Mori était son nom de famille: 


son nom vulgaire était Morikata et aussi Tshikouga; mais en pein¬ 
ture il fut connu de bonne heure sous celui de Mori Sosen, et, à 



<j Ji O ü P E ]•> E E R U E S. 


{Dcsbïli Jl I'l-^cjLc 


la fin de sa vie, sous celui de Sosen tout court. Il étudia a Técole 
de Shijo, peintre spécialement connu comme professeur, et, plus 
tard, à celle d'Okio. Il a vécu la plus grande partie de sa vie à 
Os aka, où il est mort en 1821. Sa réputation est universelle au 
Japon. Les Anglais et les Américains recherchent avidement tout ce 
qui porte la signature de Sosen. 

En dehors des élèves de Goshln et d'Okio, et des artistes de 
Fécole vulgaire J quatre maîtres de grand talent illustrent la fin du 
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xv![i" siècle et le commencement du xix' : ce sont Bountshio, Gan- 


kou, Tshikouden et Hôhitzou. 

Tani Bountshio, de Yédo, a fréquenté d'abord l'atelier de 


Bounleï, puis celui de Kangen ; il a étudié aussi les œuvres de 


Sesshiu et de Tanyu. Son style porte a un haut degré l’empreinte 
de scs deux maîtres. Il devint le peintre ordinaire du prince Tayasou 
Tokougava, le Mécène des artistes japonais à la fin du xvni' siècle. 
H a dirigé la publication de nombreux livres d'histoire et d'art j et 
notamment de rimmense ouvrage Shiouko-Jisshiu. Il est mort à 
Yédo, en 1841, à l’âge de soixante-dix-huit ans. Un exemple accompli 
de son dessin se trouve, à Paris, dans la collection de M. Monte- 
fiore. C'est un kakémono à Tencre de Chine, représentant une cas- 

J 

cade dans un paysage montagneux, qui fait penser â un décor ro¬ 
mantique comme celui de la fonte des balles dans le Frmchùî^. 
J'en ai fait faire une reproduction héliographique en le joignant au 


tigre de Toreï. 

Le meilleur élève de Bountshîo est Kouasan, artiste et écrivain 
de grand talent. Sa manière se distingue par une extrême élégance; 
il est placé par les Japonais au premier rang des artistes modernes. 
Ses kakémonos sont particulièrement goûtés des marchands euro¬ 
péens. Je possède de lui une série de petites peintures en grisaille, 
rehaussées d'or : fleurs, oiseaux et scènes bouddhiques, qui sont 
d'une composition savante, d’une exécution minutieuse. J en publie 


deux reproductions. 


On peut citer, ù la suite de Bountshio, Totsougen dOwari, 
peintre habile qui a créé un genre intermédiaire entre l’école de 
Tosa et les écoles de Yédo; Boumpô, de Kloto, célèbre par ses 
petits albums de caricatures, et Hôiyen qui a fait des paysages pleins 
d’air, de lumière et de transparence. On peut, sans remonter jusqu a 


Motonobou, Géhami ou Tanyu, renvoyer aux paysages de Hôiyen 
ceux qui douteraient encore que les Japonais aient mis en pratique 
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les lois dfi la perspective; a ce point de vue ils sont d une confec¬ 
tion irréprochable. M. Bing possède un ravissant dessus de porte 
qui représente les bords fuyants d'une rivière. 


Le célèbre Gankou^ de 


Kaga, est cite a\'cc Tshilcoiiden poui" la 


peinture des Heurs et des oiseaux. Les kakémonos de ces deux 
artistes se vendent au poids de Lor au Japon. La collection 


de M. Viai, pharmacien a Paris, montrait avec orgueil un 
aigle posé sur un rocher au-dessus de la mer, œuvrv admi¬ 



rable de Tshikoudeii. Je désespérais de jamais posséder un 
Gankou authentique, lorsqu il y a quelques mois j’ai dccou^ 



vert chez un marchand d'articles modernes qui en ignorait 
fort heureusement la valeur, un tigre superbe portant sa signa¬ 
ture. Je le mets au rang des pièces les plus intéressantes de ma 


collection. Gankou est mort en i838 à l’age de quatre vingbdix ans. 

Tshikouden, de Takéda (province de Boungo], est élève d'un 
peintre nommé Kôteï; il a aussi étudie la manière de Bountshio. 


Comn:ie ce dernier maître il a manié l’encre de Chine avec déci¬ 
sion et hardiesse, suivant les principes de la haute école de Kano. 
L’aigle de M. Vîal serait un chef-d œuvre dans n’importe quelle 
réunion de peintures européennes. L'expression de férocité du 
grand carnassier, qui semble guetter une proie invisible, est 


rendue avec une énergie saisissante, il est à regretter que le proprié¬ 
taire de ce beau morceau en ait coupé la signature en le faisant 
encadrer à l’européenne. Tshikouden est mort en i835. 


Avec Hühitzou nous atteignons le summum de ce que Part japo¬ 
nais a produit dans le sens de la délicatesse du goût, de la noblesse 
du sentiment poétique, du raffinement de la conception purement 
japonaise. Hohitzou est, si je puis dire, le fruit quîntessencié du 
style de Kôrîn, relevé par les hautes élégances de l’école de Tosa. 
Il appartenait aux rangs les plus élevés de Taristocratic, était fils 
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de Daïmio et ficrc du prince Sakaï Outano Kami; il 
succéda à Nishi Ongouanji dans les fonctions de Daï- 
[grand chef des prêtres de !a religion boud¬ 
dhique'. Sur la iin de sa vie, après 
de nombreux voyages et un assez long 
séjour à Kioto, ii se retira dans un des 
faubourgs de Yédo, sa ville natale- Il 
y termina ses jours dans une retraite 
austère et indépendante, entouré de 
l'estime respectueuse de ses conci¬ 
toyens, Né en 17G1, il mourut en i8e8. 
Il avait d’abord étudié à l'école des 
KanOj ensuite chez Mitsousada, fils de 
Mitsüuyoshi, de Tosa, et chez Nan- 
gakou, élève renommé de Goshin fixé 
à Yédo, enfin il était entré dans l'ate¬ 
lier fondé par Kôrin et dirigé alors 
par Kano Yousen. Ses œuvres reflètent 
tout ce que son âme avait de distinction et de poésie; 
mais si le dessin de Hôhitzou est considéré, au Japon, 
comme rexpression suprême de la grâce, nos yeux 
européens ont, comme pour celui Je Kôrin, quelque 
peine à s’y faire. Cette simplicité expéditive et un peu 
fruste, qui est un régal pour des yeux japonais, est 
faite pour nous dérouter, car rien n esî plus opposé à 
nos habitudes et à nos conventions. 

Shiükouado, Kôrin et Hôhitzou sont les plus exquis 
des impressionnistes- A ce point de vue, ils ont de 
quoi mettre dans la joie nos chercheurs de nou¬ 
veautés. Mais c'est rimpressionnisme d exécutants 
rompus à toutes les diiricultés et dont la justesse d’ob- 
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servation, en contact permanent avec la nature, n est jamais en 




défaut. Hôhitzoïi est de plus un 
coloriste d'une sensualité déli¬ 
cieuse ; ses tons passés, ses 
nuances assoupies, vous pénè¬ 
trent d’un charme voluptueux. 

A côté de l’éclat fugitif et léger 
d’une aquarelle de Hôhitzoïi, 
tout paraît lourd et vulgaire. 

J'ajouterai que ses motifs sont 
marqués au coin de la plus ex¬ 
trême originalité; leur caractère 
est reconnaissable du premier 
coup au milieu de l'infinie va¬ 
riété des productions de Tart ja¬ 
ponais du commencement de ce 
siècle. Les peintures de Hôhitzoïi 
sont conservées au Japon avec un soin jaloux. Le seul morceau de 

ce grand maître que je puisse citer, portant un 
cachet et une signature authentiques, m’est 
venu entre les mains, par hasard, et se trouvait 
dans un recueil d'aquarelles (fleurs et . 
oiseaux)* 11 représente un rouge-gorge 
campé à terre, les pattes écartées, le 
oREKocjjLLH, PAR iîqkkei. Lcc ùû Taif, &t poussunt de petits cris 
d’effroi sous la chute des feuilles rouges du momidjiL C’est 
une merveille de sentiment, d'invention et de couleur; l’exécution 
est d’une fraîcheur sans égale. Je ne connais vraiment aucun artiste 


KTUIIR DE riAiHfCJDS. 
(Gfivürt dui a. jjiti Hiliû ip.)' 


Ë[âKITZÔL^ 


J. Les feuilles du momidji, lancf^olées comme celles de FérabJe, rougissent à Fau- 
tomne et prennent un beau ton de pourpre au moment de leur chuta. Elles som, je Fai 
déjà dît, une des plu$ originales et des plus charmâmes parures du paysage japonais. 

I. 33 
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européen qui puisse donner un effet aussi complet avec si peu de 
chose. 

C’est k Hôhîtiîou que l'on doit la réunion et la publication des 
œuvres de Kôrin pour le décor des laques. Il en surveilla luhmême 
rimpression. Les dix'sept volumes de notes, croquis et dessins de 
laqueurs, recueillis par Yoyousaï et possédés aujourd'hui par 
M. Haviland, proviennent en partie de son atelier. Cette meiTeil- 
leusc collection, rapportée du Japon, en 1873, renferme plusieurs 
milliers de dessins du plus haut intérêt Beaucoup sont des copies 
d’après Kôrin; un certain nombre, études pour décors de peignes, 
de boîtes et d"éventails, portent la signature de Hôhitzou lui-méme. 
Il y en a qui sont d’une incomparable délicatesse d’exécution et 
qui appartiennent à fart le plus raffiné. Grâce à la libéralité de 
M. Haviland, j'ai pu reproduire ici quelques-uns de ces dessins. 

Les albums gravés de ce maître comptent parmi les produits 
les plus parfaits et les plus rares aujourd'hui de la xylographie 
japonaise; ses impressions en couleurs sont l'idéal du genre. J'y 
reviendrai au chapitre des livres illustrés. Je citerai seulement les 
deux volumes intitulés : Hôhti^ou shonin shinsé/d kagami i Miroir 
des meilleures peintures de Hôhitzou , 
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vin 

l’école vulgaire a la fin 

DU xvm" SIÈCLE. 

LES PRÉCURSEURS d'hOKOUSAI. 

Depuis Matahei et son successeur Hishi^ 
kava Moronoboit, j’ai laissé de côté l’école vul¬ 
gaire. Il est temps d'y revenir avant d’atteindre 
Hokousaï. Ce genre de dessin va prendre au 
Japon, à partir de la fin du xviif siècle, une 
place prépondérante. )1 est la dernière incarna¬ 
tion du génie japonais. A luî seul il nous en 
apprend plus, sur les. mœurs, la vie publique 
ùE KujsAi-KiTJiû, intime de la nation, que tous les récits des 

(Tirft J'-K Un coup Je baJaj n, 

ï vol. Yüa.) voyageurs. Si les Japonais de bonne compagnie 

le méprisent encore aujourd'hui en raison de son origine popu¬ 
laire, pour nous, Européens, il a un attrait tout particulier. 11 n’a 
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besoin ni Tinitîalion ni de commentaires; il est humain, il parle 
de lui-méme. 

Presque tous les représentants de cet art sont sortis des rangs 

du peuple* Jusqu'à Matabeï, au con¬ 
traire, et fut une très rare exception 
qu'un peintre n'appartînt pas par sa 
naissance à la classe noble. 

Au commencement du xviiivsiècle, 
trois artistes ont cultivé avec 
succès le genre vulgaire : Na- 
gaharou,Toril Kiyonobou, tous 
deux de Yédo, et Soukénobou, 
de Kioto* 

Nagaharou a, le premier, 
dessiné pour la gravure des 
figures d'acteurs et des scènes 
de théâtre, genre qui est de- 
venu si fort à la mode à la fin 
du xviii' siècle; si j'en juge par les très 
rares spécimens gravés en noir qui 
me sont tombés sous les yeux, son 
dessin était plein d'énergie et de nO' 
blesse. 

Soukénobou, de la famille Hi- 
hiskava, étudia d'abord à Técole de 
Yeïno Kano. 11 s'est surtout rendu 
célèbre par la peinture des sujets obscènes* Je n'ai vu de lui qu'un 
seul kakémono, appartenant à M. Wakaï et représentant une cour- 
tisane du Yoshivarah II vb^ait encore en lyiS, 

Mais cet art ne fut véritablement mis en vogue dans la classe 

I . Quanier des maisems de thé à Yédo. 


CÔSÏLîlE FEïlUC îiODLE- 
( D'après HOC griïtir« eu cfl-ültuï* dés «CciH 

Cdiîb/éS U , de SllEUUnEBhLD* ) 














































JEUNE FEMME EN COSTUME d'hivkîI. 

( D'apr^ï ynç gravure en CûuJeur» de l'^eôle vulga[re^ — CotninciaccrntuE du iificic.} 
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bourgeoise et parmi le peuple, que sous l'influence de Miagava 
Tshioshioun et de Mîagava Shiounsoui, fils de Nagaharou. Ce 
dernier prit plus tard le nom de Katsoukava qui devint celui de 
son école. L’école de Katsoukava, qui a produit un grand nombre 
de dessinateurs très habiles et deux ou trois artistes de premier 
rang J sans compter Hokousai, représente, dans le genre vulgaire, 
deux spécialités bien japonaises : les scènes de théâtre et les acteurs, 
d'une part - la vie et les occupations des femmes, de l’autre. Shioun- 
soui, le fondateur de cette école, a travaillé presque exclusivement 
pour la gravure, c’est-à-dire pour les livres dhmages. Tous ces 
recueils d’estampes en couleurs, qui font aujourd’hui encore les 
délices des maisons de thé, toutes ces grandes ligures d'acteurs 
aux gestes violents, au visage immobilisé dans le rictus grimaçant 
du masque, aux costumes flamboyants et superbes, sortent, à 
l’état d'origine, de l’atelier de Katsoukava, qui en eut, pendant 
un certain temps, le monopole. Sobres aux débuts, nuancés seule¬ 
ment de deux ou trois tons sévères, — rouges feu, verts passés, 
bruns fauves, noirs éteints, — ces figures et ces compositions théâ’ 
traies ont suivi la loi commune, elles se sont peu â peu enrichies 
de toutes les ressources de la gamme et en sont venues à Tou- 
trance la plus extrême de la couleur et du mouvement. 

Je m'étendrai plus longuement sur cette matière au chapitre 
des livres et des albums illustrés. Les kakémonos de Técoie de Mia¬ 
gava sont fort rares et aujourd’hui très recherchés au Japon : ils 
représentent généralement des femmes du peuple ou des courtisanes. 

Shiüimsoui, connu aussi sous le nom populaire de Toshiro^ a 
du mourir vers 1760. 11 eut de nombreux éléves et des imitateurs 
plus nombreux encore. Parmi les premiers, le plus célèbre est 
Shiountsliio, la gloire de Técole de Katsoukava et Lun des plus 
grands artistes du Japon. Il a quelquefois signé de deux autres 
noms de peintre : Kiokou-Riosaï et Youji. Son nom populaire était 
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Yousouké. Dessinateur de première force, coloriste puissant, il a 
élargi le style de 1 image au point de i'élever jusqu au niveau du 



plus grand art. Ses al¬ 
bums de femmes, ses 
figures d'acteurs sont 
d une élégance de des¬ 
sin incomparable; ü al¬ 
lie la vigueur de Shioun- 
soui à la plus précieuse 
délicatesse. Il trouA^e, 
sans efTort, des atti¬ 
tudes, des gestes, d'une 
robustesse et d'une 
ampleur superbes, des 
colorations d'une in¬ 
tensité sourde et riche 
dont ses successeurs 
ont perdu le secret. 

Pour moi, rien ne m'eU' 
chante, rien ne m’eni¬ 
vre comme les planches 
en couleurs de Shiountshio ; rien ne vaut, à mes yeux, cette sim-’ 
plicité tout imprégnée de vie et d’accent. Scs deux chefs- 
d’œuATe : le Miroir des beautés de la maison verle, en 


ÉTUüË üK Rave. 

4 D''ElprC-« uiL Ti’alüé dt tcH4iji<ïue. ) 


3 A^olumes d 77^^ l^s Ceul poêles célèbres, en i volume 
d774\ deux ornés de gravures en couleurs, sont peut- 
t être les plus beau.v livres illustrés que le Japon ait pro- 
Je ne connais pas de peintures de Shiountshio; elles 
sont de la plus excessive rareté. 

Une brillante pléiade entourait ce maître. Parmi les peintres 
de 1 école vulgaire qui furent ses contemporains, il en est deux 
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qui balancèrent sa réputation et égalèrent son talent, sinon au 
point de \ue de la grandeur du style, du moins k celui du charme 
de la couleur, de la grâce et de rélégance du dessin : ce sont Eishi 

et Toyoharou. Ce dernier, 
élève de Toyoshîro, fonda la 
branche de l'école vulgaire 
dite d'Outagava. Il est parti¬ 
culièrement apprécié des Ja¬ 
ponais. Si j’en juge par une 
série de douze peintures sur 
soie, représentant des inté¬ 
rieurs de théâtres et de mai¬ 
sons de the,Toyoharou n'au¬ 
rait pas de rival, dans Fécole 
vulgaire, pour faire vivre et 
grouper de nombreuses figu¬ 
res, pour composer une 
scène et nous y intéresser par 
mille détails d'observation. 
Ces douze merveilleuses miniatures, d’une finesse d'exécution extra¬ 
ordinaire, d’une richesse de coloris à faire pâlir nos beaux manu¬ 
scrits, peuvent être comptées au nombre des plus pré¬ 
cieux trésors de l'art japonais qui soient venus en 
Europe. Je les tiens de M. Wakaï. Malgré la quantité 
de personnages que l'artiste y a fait mouvoir Ij’aî 
compté plus de sept cents figures de dix à quinze 
centimètres de haut], elles sont d'une clarté et d’une 
unité irréprochables. Le mélange hardi des rouges 
puissants, des verts chauds, des violets les plus suaves y produisent 
des eftets de couleur d’une rare intensité. 

De Shioimtshio et de Toyoharou sont sortis tous les grands 
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artistes du commencement de ce siècle, qui ont fait briller d\in 
si vif éclat Tart populaire. 

L’atelier de Shiountshîo a vu naître Shîounman, Shiounyeï, 
Shioiiiiseï, Outamaro, Teisaï, Hukousaï, Kyoden, Gakouteï ; celui 
de Toyoharou a été illustré par le grand Tayokounî et par HiroS’ 
kighé* Nous retrouverons tous ces artistes en parlant de la gra- 
vure en couleurs; c'est par elle que leur talent s'est popularisé au 
Japon, c’est par elle que leur renommée a pénétré en Europe. 

Shiounmanjon prononce aussi par contraction Shînman , Teisaï, 
Outamaro et Tayokounî sont, avant tout, dadmirables peintres. 
S'ils ont travaillé pour l’illustration des livres, ils n’ont pas gravé 
eux-mêmes. L ecole vulgaire, s’adressant à la classe moyenne, avait 
été amenée à prendre un moyen de diffusion rapide et peu coû¬ 
teux. Leurs dessins et peintures, mis entre les mains des graveurs, 
ont, pour la plupart, disparu. 

Teisaï est un des plus délicieux coloristes de l’école vulgaire. 
Ses peintures, pour rares qu'elles soient, ne sont cependant pas 
introuvables. Je possède de lui deux kakémonos représentant, l'un, 
deux courtisanes se chauffant autour d’un brasero; l’autre, deux 
femmes du peuple ramassant des fagots dans la montagne. Les 
visages ont 1 allongement maniéré, au goût de l’époque; ils ont 
un peu trop 1 aspect blafard et immobile des masques de théâtre; 
Teisaï a été un des premiers a mettre à la mode un certain type 
de femme dont Texagération voulue est faite pour nous choquer. 
Mais la grâce originale des mouvements, la recherche sublimée 
des tons les plus rares, le rendu soyeux et vibrant des étoffes, 
tout ce qui est exécution et couleur est chez lui de qualité ex¬ 
quise. Il y a, dans ces deux kakémonos, des robes qui donnent 
l illusion d un tissu véritable. Teisaï devint, sur le tard, élève 
de Hükousaï et prit le nom de Hokouba. J’ai réuni, dans une des 
planches en couleurs reproduisant des gravures de sourimo- 
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110S^ deux spécimens caractéristiques de sa manière, l’un portant la 
signature de Teîsaï (Manzaï souhaitant la nouvelle année]- Tautre, 



celle de Hokouba(Oreiller 
japonais). 

Toyokouni Fancien 
est un merveilleux peintre 
d'acteurs et de scènes de 
théâtre; festime qiFil est 
le plus fécond, le plus ya- 
rie, le plus expressif, le 
plus vigoureux qu'ait pro¬ 
duit Fart Japonais. 

ToyokouniJ connu 

aussi sous Fautre nom de 

peintre d'Itiyosaï, était fils 

d’Ashikoura Gorobe. Son 

nom populaire était Kou- 

mahatshi. Il commença 
« > 

par fabriquer des poupées 
pour les enfants et dé- 
ploya, dans cette première û»™. 

profession, un taJent qui 

est resté célèbre au Japon. Elles étaient recherchées comme des œu¬ 


vres d’art. Doué des plus heureuses dispositions pour le dessin, Toyo- 
& kouni étudia bientôt chez Toyoharou Outagava. Il signa lui- 
meme Outagava To3T.>kouni j et son école prît le nom d’école 
d’Outagava, branche des plus importantes du style vulgaire* 
y Ses figures d’acteurs ou d’actrices sont extrêmement caracté- 
nsees; elles sc reconnaissent entre toutes. Toyokouni a porte 
plus loin que personne la force de la mimique théâtrale; son œuvre 


r. Voir, poui’ rexpiicalion du mot sourimono, k diapitrc de la gravpre. 


« 
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immense est, si je puis dire, une encyclopédie du geste. Ses kakémo¬ 
nos sont de la plus excessive rareté; j'en ai acquis un de M. Wakaï 
représentant une femme et son enfant au bord de la mer, que les Japo¬ 
nais considèrent comme unique en Europe, et une petite aquarelle du 
coloris le plus chaud et le plus brillant. Il habita toute sa vie le quar- 

«r 

ticr de Shiba, ù Yédo,et mourut le 7 janvier 1S25, à Efige de cinquante- 


sept ans. 

Outamaro Kitagava — connu sous le nom populaire de Yoii- 
souké, comme Shiountshio — et Shiounman étaient également de 
Yédo. Ce sont les deux maîtres les plus distingués et les 
plus gracieux de Técole vulgaire. Les femmes d’Outamaro 
ont la morbidesse allongée et voluptueuse des 6gures de 
notre école de Fontainebleau; ses compositions ont une sorte 
ouTAïi^Ro- d’harmonie rythmée. L’un et Laulre ont été aussi de mer¬ 
veilleux peintres de fleurs et d’oiseaux; ils n’ont point fait de scènes 



de théâtre, mais ils excellaient dans les peintures des mœurs fémi¬ 
nines. Outamaro avait d’abord étudié chez Toriyama Meïyen, de 
Kano, avant de s’adonner au genre vulgaire; il n’a plus guère pro¬ 
duit après 1800. Shiüimman avait étudié chez Higbémasa, puis chez 
Shiountshio; il peignait de la main gauche. Il est moit comme Ou¬ 
tamaro, au commencement du siècle. 



I 
























H O KO U s AÏ. 


Quant à Hokousaï, il est un 
des plus grands peintres de sa na¬ 
tion ] à notre point de vue euro¬ 
péen il en est même le plus grand, 
le plus géiiiai. Si l’on considère en 
lui les dons généraux^ les qualités 
techniques qui font les maîtres, 
sans distinction de temps ni de 
pays, il peut être placé à côté des 
artistes les plus éminents de notre 
race. Il a la force, la variété, rim- 
prévu du coup de pinceau, il a rori- 
ginalité et Thumour, la fécondité, 
la verve et l’élégance de rinvention, 
un goût suprême dans Le dessin, la mémoire et Téducation de l’œil 
poussés à un point unique, une adresse de main prodigieuse. Son 















































L’ART JAPONAIS. 





s 70 



œuvre est immense, d'une immensité qui effraye T imagination, et 
résume, dans une unité d'aspect incomparable, dans une réalité 
intense, nerveuse, saisissante, les mœurs, la vie, la nature. C'est 

une encyclopédie du monde extérieur, c'est la corné' 
die humaine du Japon. Hokousaï appartient à l'école 
vulgaire, mais il s'élève bien au-dessus d’elJc par Ten- 
vergure du style, par la profondeur du sentiment et la 
puissance comique. Il est à la fois le Rembrandt, le 
Callot, le Goya et le Daumîer du Japon. 

Le nom de Hokousaï est le premier nom d’artiste 
japonais qui ait traversé les mers; il deviendra sous peu célèbre 
dans les deux hémisphères, il Test déjà. Tous ceux qui s’occupent 
d'art de près ou de loin seront bientôt familiarisés 
avec sa consonance exotique. Un talent si complet 
et si original doit appartenir à T humanité. 

C'est, du reste, vers lui que se sont portées 
mes premières recherches. Le nombre restreint [de 
renseignements qu’il nTa été possible de recueillir 
sur sa vie et d’ajouter à ceux déjà publiés dans 
quelques travaux anglais, français et américains n'a pas grandes 
chances d être augmentéh Hokousaï a été un artiste du peuple; 


I, LcÈ ira vaux publies sur Hokousaï se réduisent actuellement à une oouiEC JioEÎce 
publiée par M. Dkkins en tête de sa traduction ders Ccfit vues du Fou^iyama [Fougakou 
Hiyakûukeî, by Hokousaï. London, Batsford, iSSo); à quelques lignes publiées par 
M- Reed dans son Japan (t. Il, p. S7 et SS), d’après les notes du docteur Anderson; à 
tin petit article relatii aux derniers temps du maître, publié récemment par une revue 
américaine [The Art lievie»*} sous la sigmilure M. Edward S. Morse, professeur à PUni- 
versité de Boston; et enfin à une étude beaucoup plus étendue de notre ami, M. Théo¬ 
dore Dnrct, sur les Livres illustrés et les Albums japonais, insérée dans la Gai^ettû des 
Beaux-Arts {t. XXVF, 3 " période, p, 120 à i^i). Ces trois sources de renseignements 
contiennent un certaîn nombre d’erreurs qu’il m’est possible de rectifier; j’y ajoute 
les renseignements que j’ai puisés soit dans l’ouvrage de M. Wakaï, soit dans les 
préfaces des livres mêmes illustrés par Hokousaï. Quant à la note de M. Bergerat, 
publiée en 1S7S et reproduite en substance par M. de Goncourt dans sa Ata/soft 
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il est mort ignoré ou même méprisé de la classe noble. Les Japo¬ 
nais n’ont commencé à s'occuper de sa personne que lorsqu'ils 
ont vu les Européens rechercher ses œuvres avec tant d'ardeur'. 
La vogue énorme de son talent a été une vogue exclusivement 
populaire, il est essentiel de ne pas Toublier, La foule de ses 



tANiEUHS JAPONAIS, PAk fIOKOUSAl 
(D'apriB nnt grjivbre fis eoukOTS anHîrifur? à iTÿo.) 


admirateurs se recrutait surtout parmi les marchands, les arti¬ 
sans, les filles et les habitués des maisons de thé de Yédo. Sa 
renommée s'étendait dans la province d'Owari, où le maître a 
publié une grande partie de ses ouvrages, et jusqu à Osaka; mais 
elle ne dépassait guère cette limite extrême. Son influence, nulle sur 

artiste, ellü n^'est qu’un Eisâu de renseignements erronés fournis par un Jiiponais 
ignorant. 

I. « Pour juger Hokousaï, dit M. Duret» nous avons ses cciivrés^ aLijourd'hui noni- 
brûüsûs fin Europe ^ mais si, en dehors de cela, nous cherchons à connaUre 1 homme 
lui-méme et voulons arriver à une biographie, nous ne trouvons que de très maigres 
documents. Et nous ne pouvons gnire attendre du Jopon de reoscigneinents, complé- 
mentaÈres, car Bokousaï ne parait pas avoir suffisamment intéressé ses contemporains 
pour qu^ib prissent souci de recueillir Us détails de sa vie. » 
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les hautes écoles d'art de Kioto et sur les goûts de Tari s to crade, 




fEüîLÉ bü VOSlilVARA, PAU HOKOUSAI, 

{ D'dpr^f uns grâTiirs en coujsun 
antérieure à ijpo.) 


a été décisive sur l’école vulgaire et 
plus décisive encore sur ce que Ton 
pourrait appeleî' les arts secondaires : 
imagerie en couleurs, sculptures des 
netzkés, décoration 
des objets usuels. 

Et cette influence a 
puisé une nouvelle 
force dans Tengoue- 
ment des étrangers 
pour le style d'Ho- 
kousaï. Aujourd’hui tout le Japon en 
procède plus ou moins directement. 
Hokousai marque la dernière étape 
de l'art national sans mélange exté¬ 
rieur. 

ft II ne faut pas croire, dit fort 
justement M. Duret dans Tétude pré¬ 
citée, que Hokousaï soit 
apparu au Japon comme 
un rénovateur venant 
ouvrir des voies nou¬ 
velles et qu'il ait été 
salué de toutes parts 
comme un grand maî¬ 
tre. Il n'en a été abso¬ 
lument rien. Hokousaï 




a travaillé pour vivre et a suivi tout simplement son bonhomme 
de chemin. Homme du peuple, au début sorte d’artiste industriel, 
s’adonnant à reproduire les types et les scènes de la vie populaire, 
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il a occupe vis-à-vis des artistes, ses contemporains, cultivant le 
« grand art », une position inférieure, analogue à celle des Lena in 
vis-à-vis des Lebrun et des Mignard, ou des Daumier et des Ga- 


varni en face des lauréats de l'école de Rome. Si, à la fin de sa 
vie, il s'est trouvé avoir rallié de nombreuï; élèves, influencé un 



LE POÈTE \ I.A CAUlPAGNEj PAR, flOKOUS^AÏ. 
{Gravure lirée J'un Album de r7jo ) 


grand nombre d’artistes, conquis un cercle d’admirateurs, son 
action est cependant restée limitée à la sphère des gens du peuple 
et des bourgeois et ne s’est point étendue aux classes aristocra¬ 
tiques et au monde de la cour. C’est seulement depuis que le juge¬ 
ment des Européens l’a placé en tête des artistes de sa nation, que 
les Japonais ont universellement reconnu en lui un de leurs grands 
hommes, 7 > 
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Hokousaï’ est né en 1760, dans le Honjo (district de Katsou- 
shikai, im paisible quartier de Yédo, plein de jardins et de fleurs, 
à- l'est et de fautre côté de la rivière de Soumida. Dans son enfonce 
il s'appelait Tokitaro Katsousbika. Son père^ Nagfashima Icé Katsou- 
shika, était fournisseur de miroirs en métal de la maison du Taï- 
koun. 


Son premier maître de peinture fut Shiounîshio, — et non 
Shiounsoui, comme l'ont imprimé les auteurs anglais, — dont il 
suivit les leçons avec application, mais sans manifester tout d'abord 
d’aptitudes exceptionnelles. C’est par lui qu’il se rattache à l’école 
vulgaire; de là son premier nom d’artiste Shiounrô, Il étudia 
ensuite la manière de divers grands maîtres anciens, nûtamment 
celle de Sesshiu, de Tanj'u et de Sanlakou, et surtout celle de 
Itshio, avec lequel il a la plus étroite parenté. Du mélange de ces 
deux enseignements est sorti le style de son âge m(ir. Jusque vers 


1790 il reste élève et imitateur de Shiountshio; on retrouve dans 


les œuvres de ce grand maître tous les signes distinctifs du talent 
de Hokousaï à cette époque. 


Lorsque sa réputation commença à grandir, Hokousaï se 
mit à déménager presque tous les mois pour fuir les impor¬ 
tuns. De même il changea de nom à maintes reprises. Comme 
élève de Shiountsbiü il s'appelait ShioimrO. Il prit successive¬ 
ment les noms de Sôii, Tokimasa, Sesshin, Hokousaï-Sôri et 
Hokousaï tout court, qu’il a gardé presque toute sa vie, puis 
vers 1820, Taïto, Manrodjin {c’est-à-dire le caractère Man }\ 
Katsoushikaouo (le vieillard de Katsoushika}, litsou, 
Taméïtshi ou Tamekadzou (trois prononciations des mêmes carac- 


I. Il faut Écrire Hokousaï, mais l’on doit dire lioksaï pour se rapprocher tk la pro- 
nondatiou japonaise, ün donnant h 17i un son gutiuraL 

3 . Ancien signe symbolique en usage chez les bouddhiste$ de PAsie et du Thibet; h 
exprime le néant, l'humilité et, par extension, veut dire bi^ie, 
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MARCHANDE 


DE 


PORCELAINES 


femme se lavant les mains a une fontaine, mous me et sa suivante 


rAR HOKÛtJ-ÈA] 
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tereSj^ Sut liï fin il ajout^iit volontiers ii son nom l'épithète 
(le fou de dessin). Il habita tour à tour Nagoya, capitale de ^la 
province d'Owari, et Yédo; il a été jusqu'à Kioto et a Osaka, mais 
n'y a pas séjourné. 

et On comprend, remarque M. DureCquelle source de difficultés, 
pour ceux qui cherchent à grouper les œuvres d'un artiste, est un 
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aussi fréquent changement de nom accompagné de changements 
de signature. Ce qui ajoute encore aux difficultés, c'est qu’un 
* 1» gi'ând nombre de ses élèves ont adopté une partie de 

^ w son nom, sans doute comme titre d'honneur, pour se 

^ ^ désigner eux-memes et signer leurs œuvres. * Le mot 
Hokousaï veut dire «génie du Nord». Il se figure à l'aide 
de deux caractères chinois, Hokousaï. La plupart des 
iiyKousAi. élèves de Hokousaï ont pris le caractère Hokoit ^ Ip* 
comme générateur de leur nom en y ajoutant une ou deux ^ 
syllabes. C’est de cette façon qu’on a eu Hokouba, Hokouméï, etc. 
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Les différents noms pris, laissés et repris par Hokousaï, et les 
différentes manières de les écrire ont fait tomber les japonisants 
dans toutes sortes de méprises. « C'est ainsi, ajoute M, Duret, que 
M. Dickins, ignorant que l’artiste eût pris d’autres surnoms dans 
sa vieillesse, ir^iduit sen Hokousaï^ ü trouve dans une préface 
de 1834, par thè latc Hokousaï », le défunt Hokousaï, et le fait 
en conséquence mourir à soixante-quatorze ans. Or il existe un grand 
nombre d'œuvres de rartiste postérieures à la date où M. Dickins 
le déclare mort. San Hokousaï veut dire simplement et littérale¬ 
ment ex-Hokousaïj celui qui s’appelait dernièrement Hokousaï et 
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qui porte maintenant un autre nom. » Mais c’est surtout l’appro¬ 


priation que plusieurs des élèves du maître ont faite du premier 
caractère de son nom, Hokou, qui a été la principale source 
de confusion. Je puis donner aujourd hui, grâce aux recher- 
ches que j'ai poursuivies avec le concours de M. Hayashi, 
la forme exacte en écriture sinico-japonaisc, non seulement 
des différents noms de Hokousaï mais encore des noms de 
ses élèves les plus connus : Issaï, HokoujiiL Hokououn, 


J 

)| 

1 ' 



Hokkeï, Hükougaet Teisaï-Hokouba. J’ajoute à la liste des 


noms de Hokousaï celui de Taïgakou accompagné du caractère Man 
que j ai relevé sur deux planches en couleurs [collection Duret) de 


l'extrême fin de la vie du maître. 

Hokousaï eut une fille qui l’aida avec talent dans ses travaux et 
épousa un des élèves de son père, Bokousen, qui était devenu son fils 
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CUfRRIBR PAR «OKOtlSAÏ, 

( fac-aiirili d‘uE)« grah-'iirt publiée danSi T «An HfVLCw h>, J'apt‘C'4 uil JijJ^iiniüro 
sppari'înani h M. Morst^ dt Boston.) 
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adoptif et qui pourrait bien n être autre que Hok kcï luî’rnênie* Il 
eut d^elle un pctit-fils qui se montra très ingrat envers lui et dont 
les obsessions furent pour beaucoup dans scs nombreux déména¬ 


gements. 

Hokousaï est rnort le i 3 avril 1849, Tâge de quatre-vingt-dix 
ans. On l’a enterré au temple bouddhique de Saïkiodji, situé dans la 
rue Hatshikenji-Tshio, du quartier d’Assaksa, à Yédo. Son tombeau, 
gardé aujourd'hui avec un soin pieux^ porte une inscription où sont 
consignés la date de sa mort et son nom religieux : A^auskiôyen 
ghenvo Hokousaï s/îinjî 'Nanshiôyen, le glorieux et honnête che\a- 
lier Hokousaï'. 

A CCS renseignements puisés ù des sources authentiques je puis 
ajouter une lettre de Hokousaï que M. Morse a publiée dans {'Art 
Review. 11 la tenait d’un vieux Japonais qui dans sa jeunesse avait eu 
quelques rapports avec Hokousaï luî-méme. Quand il sentit la mort 
approcher, Hokousaï écrivit à son ami Takaghi la lettre charmante 
que voici : 


û Le roi Ema' est bien vieux et s’apprête à se retirer des affaires. 
11 s’est fait construire dans ce but une jolie petite maison a la cam¬ 
pagne et il me demande d aller lui peindre un kakémono. Je suis 


donc obligé de partir dans quelques jours, et, quand je partirai, je 
prendrai mes dessins avec moi. J’irai louer un appartenient au coin 
de la rue d Enfer où je serai heureux de vous recevoir quand vous 
aurez occasion de passer par là. 

ft Hokousaï. » 


Hokousaï est resté pauvre toute sa vie; son infatigable produc¬ 
tion pour Les éditeurs de Nagoya et de Yédo ne l’a pas enrichi. Ses 
peintures se vendaient un prix médiocre- il avait le tort d’appartenir à 
1 école réaliste et de peindre la vie moderne. Shl fût sorti de Kano ou 


I. Ema, roi^des enfers, sorte de Plgîoii îapoiiaU. 
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de Tosa^ nul doute qu il n eût occupé un rang supéneur à celui d un 
Goshin, d'un Okîo ou d’un Bountshio. Jusque vers 1800 il vécut 


dans une obscurité re¬ 
lative ; plus tard même, 
au moment de sa plus 
gl ande vogue, il ignora 
l'art de battre monnaie 
avec son talent. C'était 
un signe de peu de 
goût que d'accrocher 
un kakémono de Ho- 
kousaï dans son inté¬ 
rieur; ses esquisses 
passèrent entre les 
mains de quelques ar¬ 
tistes qui s’en servirent 
comme modèles, sans 
SC préoccuper d'en as¬ 
surer la conservation. 
A vrai dire, ses œuvres 
de peinture propre¬ 
ment dites ont tou¬ 
jours été très rares ; 



rorsso.s SfA-CEi^MT, 


comme tous les maî- 


(D’apri& une gravure des n. Po^sEca de TÆ n, pHif ) 


très de Técolc vulgaire, il dessinait et peignait surtout pour la 
gravure, sur de minces feuilles de papier destinées à être collées 
sur le bois et par suite à être détruites par l outil du graveur. 
Aujourd’hui une peinture de Hokousaï est le merle blanc de la 
curiosité aussi bien en Europe qu’au Japon. 

En somme, les seules pièces authentiques dues au pinceau du 
maître dont je puisse constater l’existence se réduisent aux suivantes : 
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Un kakémono peint par Hc' 
Uousaï il i’âge de quatre-vingt- 
six: ans et acquis 
d’un des derniers 
élèves du maître, 
par M. Morse, de 
Boston, l’auteur de 
l'article précité de 
ILlr/ Remew ; ce 
kakémono, si Ton 
s’en rapporte aux 
propres expres¬ 
sions de rauteur, 

i ^ KA C-SJil 1 LÉ 

serait exticme- sifiNJiTunE 

. , ■ D K 13 Ù K Ü tr s A T. 

ment riche et puis- 

(D'apr^a un klWnitMin 

sant de couleurs, 
d'une harmonie exquise dans les 
rouges, les verts et les gris i>. 
C’est une figure de guerrier, dans 
un paysage montagneux, haute 
de dix-sept pouces et demi. Je 
donne ici un fac-similé de 
la signature, Tune des der¬ 
nières employées par Hokou- 
saï. Au meme amateur 
appartient une feuille de 
petits croquis à l’encre 
de Chine, exécutés par 
Hokousai pour le même 
élève. Une reproduction du 
kakémono, gravée sur bois, accompagne rarticle de VAîi Jîerfcir. 


AU noftD hivièae, 

PAU hùeûusaT. 

(Kakélïiono oppartcnaiit i 11. Lû^L* 'Cûi(i*e.) 
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Deux kakemonos peu saillants et cinq dessins au trait entrés 
avec la collection du docteur Anderson au British Muséum. 

Dans la collection de kakémonos formée par Sicbold et aujour¬ 
d’hui conservée au Musée ethnographique de LeydCj 
deux ou trois kakémonos non signés qui, sans être 
positivement de Hokousaï, sont dignes de lui être 
attribués. Ce sont des ligures de femmes d’une exécu¬ 
tion soutenue, sage et délicate', d'une couleur superbe, 
dans des encadrements de soie qui sont du goût le plus 
rare et le plus exquis. Je dois remarquer, à ce propos, 
que les kakémonos de T école vulgaire sont générale¬ 
ment encadrés avec un luxe et une élégance tout par 
ticuliers; les soies employées sont en rapport avec les 
exigences voluptueuses des maisons de thé auxquelles^ 
ces peintures étaient le plus souvent destinées. Je puis 

citer comme des chefs-d'œuvre du «tuqï 

Cexsh]>c 

genre les encadrements de Fun de du 5 
mes Teisaï et ceux des trois kakémo- 

a-aï appartenant 

nos de Lcydc. L'un de ces kakémo- 
nos représente une figure de courtisane traver¬ 
sant un pont) vêtue d'une robe semée de mar¬ 
guerites et d'un manteau noir a plumes de paon; 
Fautre, une courtisane sous son parasol recevant 
des flocons de neige; rencadiémcnt de soie est 
broché de tiges de bambous blanches sur un fond 
bleu de fer zébré; dans le troisième, on voit un 
charmant paysage, les bords d’un canal pendant rhiver, et de jeunes 
femmes s'embarquant par un temps de neige sur un bac. 




Crnquis 
de ■HeftotiSiîï 
.'ippirttiiant i 
M. Marne. 


I. Des divers renseignements que j’ûi obtenir it résulte d^Liivc manière générale 
que H û ko usai a exécuté ses kakémonos très soi g ne usé ment, avec un meJunge efaqua relie 
et de gouache. Il semble n^en avoir fait qu'un petit nombre et pour ses amis. 

I. JÛ 
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- Au Musée de Berlin , deux feuilles d’album provenant de la collec' 
tlon Gîerke, et, au Cabinet des estampes de la même ville, trois ou 
quatre études à l’encre de Chine et au trait, rapportées par le prince 
Albert de Prusse lors de son voyage au Japon, Les deux aquarelles du 
docteur Gierke sont d’un grand intérêt; le sujet en est humoristique: 
c'est un moine mendiant fyaînabeshij volant des pêches, puis sur¬ 
pris par le propriétaire desdites pêches au mo¬ 
ment où il les cache dans ses manches. Hokousaï 
a traité la scène avec sa verve la plus mordante. 

L'exécution est très poussée et d'une perfection 
miraculeuse. Ces deux feuilles ont été j^ravées 
dans la Revue des beaux-arts de Leipzig'. 

Enfin, dans ma propre collection : 
deux petites aquarelles sur papier, qui 
ne peuvent être postérieures à 1804, signées Sôri; une tête de 
supplicié, signée IIokouSi7ï d'une exécution soutenue 

et nerveuse comme une détrempe de Botticclli, d im réalisme 
sinistre, la bouche ouverte, les dents serrées, les yeux retournés, un 
mince filet de sang s échappant des oreilles; un merveilleux kaké¬ 
mono représentant une jeune et jolie femme du peuple battant du 
linge au bord d une rivière à 1 aube du jour; un makimono ou 
rouleau contenant la peinture des mots de rmuiée et un 

recueil inestimable de quarante six études ii l’aquarelle. Le kakémono 
et les quarante-six aquarelles proviennent du célèbre caricaturiste 
Kiosaï qui les avait acquis des héritiers du maître après sa mort 
et conservés avec religion, jusqu’au tfnomcnt où ses habitudes 
d ivrognerie, chaque jour grandissantes, ramenèrent à s'en défaire. 

Le kakémono est d une harmonie et d une rareté de tons 
dans les gris, les verts passés et les roses éteints que les mots 
ne sauraient rendre. « H y a là, dit M. Mantz, une association de 
I. Lmzow, Ze^i^-çhnft fiir bîi ü’tids Knnst, ûvûl iS83, 
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EQTJ ILIBUtSTEi. 


nuances qui semble dediée aux délicats. » Les caresses du pin¬ 
ceau d’Hokousaï, devrait-on dire en voyant ces cheveux 
frisés par une douce lumière, ces étoffes moelleuses et 
cliat03‘antes, ce bout de paysage noyé dans une vapeur 
d’aurore et surmonte du mince croissant de la lune. Le 
mouvement est d’une ingénuité charmante' la composi¬ 
tion est d’un maître. 

Le makimono des mois est particu¬ 
lièrement intéressant pour Tliistoire des 
transformations de la manière de Hokou- 
saï; rexécution est absolument semblable 
à celle de mes deux petites aquarelles 
signées Sôri; c'est le meme genre d'es¬ 
quisse cursive, le même coloris chaud et 
léger, le même coup de pinceau juvénile. 

^Croniiie Jt fk»kcni«iïj lirÆ dj premier 

Les bouts de paysages, les physionomies, ».) 

certains mouvements font déjà pressentir le Hokousaï de la Mtji- 

g^oiia. Ce makimono est formé par ta réunion 
de douze compositions à l aquarelle sur les 
occupations des douze mois de 1 année. Selon 
moi, et men opinion se troinc conhrmée par 
celle de M. Wakaï, il a été peint antérieure¬ 
ment à J800; il représente la transition entre 
le style élégant et noble de l'école de Shioun- 
tshio, auquel appartint d'abord le maître, et 
le Hokousaï émancipé et personnel que les 
cahiers de dessins ont popularisé en Europe. 
Quant aux quaraRtC’SÎx aquarelles, de di¬ 
mensions et d'époques variées, elles sont 
toutes d'une beauté extraordinaire. Jamais 
main plus habile n'a couru sur te papier; on ne peut les toucher 



{Croquifl dii Hok&uïJÏ tir4 du 
premier vijluhic d« lu n Maiigoui: } 
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sans émotion^ c’est l’absolu, c’est l’art japonais dans son maximum 
d’éclat, de fraîcheur, de vie et d'originalité. Motifs- de toutes sortes, 
études de figures, de gestes, dattitudes, Heurs, fruits, insectes, 
papillons aux couleurs diaprées, bestioles gonflées de sève, sy 
succèdent avec les aspects imprévus et particularisés de la nature 



OÉtUES l>ANS LES IIERDJÎS, P A Pi lIOKOilSAÏ. 
(D'^pris une snvurc du ÎLintaï Cc?usift>u r.) 


obsen ée par un œil unique. Chaque page est une composition de 
génie, un morceau accompli auquel la critique la plus sévère ne sau¬ 
tait rien ajouter : ici, c est une cigale posée sur une courge ou une 
phalène volant autour d une branche d’hortensia; là, c est un rat 
dé\Oiant une tranche de pastèque ou un cyprin doré s’ébattant dans 
un ^asc de cristal. Chose digne de remarque, quelques-uns de ces 
motifs se retrouvent, mais jamais idmliqucs, dans les albums impri¬ 
més. Ils appartiennent par rexécution aux trente dernières années 
de la vie de l’artiste, c’est-à-dire à son meilleur temps. Les plus 
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beaux comme ampleur de style, les plus caractérisés, à la fois 
comme goût et comme coup de pinceau, sont ceux qui paraissent 
les plus récents. Il y a quelques études de philosophes qui seraient 



dignes dêtre signées de Rem¬ 
brandt, et je dis cela à la lettre. 
Quelques-unes de ses aquarelles 
sont certainement postérieures à 
1840; les plus anciennes ne re¬ 
montent pas au delà de 1810. 

Hokousaï a toujours été en se 
perfectionnant; ses organes n'ont 
pas connu de déclin. 

Je trouve, à ce propos, dans 
la postface du tout premier tirage, 
rarissime, du premier volume des 
Cent vues du Fouziyama [Fouga- 
kou Hiyakoiikci\ une note bien cu- 


A M C E t s s W K ]t 0 S J A P 0 .V A ] S . 

[Cravurr Ijrin dut* VellUii Souikodeti n, Hûtousaï.) 


lieuse de Hokousaï lui-même, qui 
est demeurée inconnue à MM. Die- 


kins et Anderson. J en transcris la traduction littérale : 


« Depuis l’âge de six ans, j'avais la manie de dessiner les 
formes des objets. Vers Fâge de cinquante, j'ai publié une infinité 
de dessins; mais je suis mécontent de tout ce que j'ai produit 
avant 1 âge de soixante-dix ans. C'est à fage de soixante-treize ans 
que J ai compris a peu près la forme et la nature vraie des oiseaux, 
des poissons, des plantes, etc. Par conséquent, â fâge de quatre- 
vingts ans j aurai fait beaucoup de progrès; â quatre-vingt-dix j'arri¬ 
verai au fond des choses; à cent je serai décidément parvenu à un 
état supérieur, indéfinissable, et à füge de cent dix, soit un point, 
soit une ligne, tout sera vivant. Je demande à ceux qui vivront 
aussi longtemps que moi de voir si je tiens ma parole. » 
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* Écrit, à l'âge de soixante-quinze ans, par moi, autrefois 
Hokoiisaï. aujourd'hui Gouakiyo-Rôdjin, le vieillard fou de dessin. » 

M. de Concourt, dans m Maiso?i d'un ardàle, cite un exem- 

plaire des quator^:e ca¬ 
hiers de la Aîùng^ùua 
que M. Philippe Sichel 
aurait vu en vente à 
Osaka, en 1873, au 
prix de mille dollars, 
et qui était illustre 
dans les marges de 
notes et croquis du 
maître. II m’a été im¬ 
possible de vérifier 
cette assertion, et jh- 
gnore ce que cet exem¬ 
plaire, bien précieux 
s’il était authentique, 
est devenu. 

Quoi qu'il en soit, 
le peu d'œuvres peim 
tes dont je viens de si¬ 
gnaler Tcxistencc suf- 

COQ ET POULE rtLftCJtES SUR UXE TÜJTL'RK DE TEMPLE, 


lit à nous prouver 


Par 


qu en dehors de son 


( une j^ravur^! dej n do Tô 


grand génie créateur, Hokousaï a été un des virtuoses du coup de 
pinceau; sa couleur comme son exécution sont, dans ses dernières 


œuvres, d'une force, d'une splendeur, d\me résolution 


incompa ■ 


râbles; Jacquemart lui-méme, le plus génial de nos aquarellistes, 
est battu par Hokousaï, dont, par une sorte ddnstinct divinatoire, 


il a pressenti les méthodes d'exécution 


sans avoir jamais rien vu 
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de sa main. Quelle révélation auraient été pour lui ces quarante- 



six aquarelles! 

Ce qui frappe tout d'abord dans certaines peintures de Ho- 

kousaï, dans celles 
de la lin J par exem¬ 
ple, et ce que je 
n'attendais point à 
ce degré de Tau- 
teur de la Man- 
g-oiuiy c'est une élé¬ 
gance capiteuse qui 
vous enivre comme 
le parfum des 

130TEÎ FAISANT IrA «USeqUfr, PAR HOKOVSAÎ^ jHeUTS. H-OkOUSaï, 

( D'après une gravniv! de Ifi « Iditngiïiii]! i*n]l . 3 i 

lorsqu il dessine 



pour la gravure, sera concis, rapide, primc-sautier, souvent vio¬ 
lent et brutal; lorsque, absorbé dans la contemplation de la na¬ 
ture, il peint pour lui-même, son exécution devient celle d’une 
fée. Il semble que son pinceau s'immatérîaHsc pour suivre dans 
une sorte de bien-être voluptueux les mouve¬ 
ments amoureux de sa pensée. Alors Hokousaï 
a les ingénuités d’une âme tendre, envolée au- 
dessus des bruits du monde- il a de ces 
raffinements et de ces trouvailles qui ne 
viennent qu’à une imagination éperdue 
de couleur, de lumière 
et de vérité. 

Rien ne lui fut 
étranger dans la na¬ 
ture; il dessinait avec 


une habileté égale les 


lAFQXAiS S'OUVRAST 1 E VHNTHK- 
(D’sprtï une gravure de 1* " ' 
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temples^ les palais^ les maisons, les costitmes, les paysages, les 
Heurs, les arbres, les oiseaux, les poissons, les insectes, les sujets 
plaisants ou grades, réels ou imaginaires, les scènes de genre ou 
de style : il était vraiment universeL Mais cc qui attirait surtout 
Hokousaï, c était 1 animal humain. La qualité maîtresse qui justî- 





Hait son surnom de 


vieillard fou de dessin », c’était le rendu 


de la vie dans toute la vigueur de la réalité, dans 


toute Finfinie 


variété de ses manifestations; 


le rendu du geste vrai, surpris, 


deviné; la comédie de Tattitude et de la physionomie, cette comédie 
décevante que tous les maîtres poursuivent et qu’ils atteignent sî 
rarement! Pour qui observe et pense, le geste, chez Hokousai, est 


merveilleux d'accent, 

I. 


de synthèse et de personnalité. 


Toujours 
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et partout la vie, telle pourrait être la devise de ce grandissime 



artiste; toujours et partout le souci du 

trait résumé et expressif, le sentiment 

du relief, le discernement admirable de ce 

qui doit émouvoir ou charmer, 

une verve comique endiablée, 

inépuisable. C'est par ces côtés 

qu'à mes yeux il égale les plus 

forts d'entre les nôtres; c'est par 

là que son œuvre s'élève si haut 

dans le domaine de restliétique 

japonaise et en établit à mes 

yeux la formule définitive. 

« Hokousaï, dit M, Durct, est le plus 

grand artiste que le Japon ait produit. Il 

est du petit nombre de ces hommes qui 

ont la puissance de marquer à leur coin 

tout ce qu^ils touchent. On peut donc dire 

qu’lia su donner un caractère nouveau aux 

nombreux sujets qu'il a traités, qui sont 

dès lors demeurés avec une physionomie 

différente de celle qu’ils avaient auparavant, 

JA[ eievekaxt »ü Si nous vouions mettre Hokousaï en ba¬ 
il 'après UN CROÇbUlS AU PIHCRAU 1 1 

lance avec les artistes européens, nous ne 

DE IfOKKE]. r ^ 

{CL>ii«tion rii, pouvous Ic classeï' parmi les peintres, nous 


devons le considérer uniquement comme dessinateur et juger son 


œuvre par comparaison avec celle des maîtres qui ont laissé un 
œuvre dessiné ou gravé. Dans ces conditions, nous trouverons qu'il 
peut aller de pair avec n’importe quel artiste européen. Ses œuvres, 
pour me servir d'une expression dàitelier, itennenî à côté de celles 
des plus grands maîtres. Le dessin de Hokousaï est large, nerveux^ 
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les lig^Tics c)iiî donner fcïi’me et ^■ie ciux inventions de son 

inépuisable fantaisie. Hokousaï a le don si rare de mettre sur le 
papier des personnages pleins de vie, avec lesquels on entre en corn- 
inunieation et qui, à la longue, vous restent dans le souvenir, aussi 


aussi 



est doué d’un inépuisable humour; le comique et la gaieté, ces choses 


essentiellement japonaises, s'épanouissent et débordent en lui. Ho- 



nature et de fantaisie, sont pleins de poésie, d'air et de profondeur. « 
Hokkeï, son cléve le plus distingué ^ est connu non seulement 
comme illustrateur de livres, mais aussi comme un des peintres les 
plus délicats et les plus élégants de Técolc Amlgaire. 11 est le clair de 
lune du soleil de Hokousai* Son style se rapproche assez de celui 
de sort maître pour qu’il soit souvent difficile de distinguer leurs 
oeuvres. Un œîl familiarisé avec le st3’le de Hokousaï ne s'y trompera 
cependant pas. Hokkeï est moins nerveux, moins robuste; il a plus de 
grâce et de charme féminin, plus de séduction peut-être, mais aussi 
plus de maniérisme. Ses peintures ne sont guère moins rares que 
celles de Hokousaï. M. Duret a eu la rare bonne fortune d acquérir 
a Londres deux cahiers d’e 




sède un certain nombre d( 


tiire de l’artiste. 

Autant les œuvres 


meme de Hokkeï. J’en a 
nombre qui montrent Fart 
Cabinet des estampes de B 


du même genre portant 
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Hokkeï sont connues et goûtées au Japon, autant sa vie est enve¬ 
loppée de mystère. C'est à ce point que j'ai entendu des Japonais 
nier son existence et le confondre avec Hokousaï. Un hasard heu¬ 


reux m'a mis en possession de la date de sa naissance. J'ai trouvé, 
dans un exemplaire d’un volume ayant appartenu à Hokkeï lui- 
meme J intitulé Kokou-Jïouycn (Poésies et portraits de ccot vingt 
poètes modernes et illustré par dilTérents élèves de Shiountshio et 
de Hokousaï, une note autographe de Tartiste indiquant qii en i8ii 
il avait trente et un ans. Hokkeï est donc né en 1780; son nom de 
famille était Hishiyoka. J'ai dit plus haut qu’il y avait de fortes 


I 


présomptions pour 


identifier Hokkeï à Bokousen, 


le fils adoptif et 


le gendre de Hokousaik 

Des autres élèves de Hokousaï, sauf Teisaï-Hokouba, dont j'ai 
déjà parle, je ne connais que des oeuvres gravées. 
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LE XIX* SIÈCLE. 






Il me faut hâter le pas. L’école mo¬ 
derne de peinture pourrait fournir la ma* 
tière de tout un volume. Il me siiHira de dire 
quelques mots des principaux artistes du 
KiK*" siècle que leurs gravures me permettront 
d'ailleurs de retrouver plus tard. 

L’école vulgaire est en plein épanouis¬ 
sement entre i 83 o et i8qo. C'est son plus 
beau moment. Quatre hommes occupent 
avec un talent presque égal les tréteaux de 
l'art populaire : KeïsaL Hiroshighé, Kounisada et Kouniyoshi. 

Il V a deux artistes du nom de Keisai. La similitude de leurs 


noms a été ^ jusqu'u ce jour la cause de nombreuses erreurs. Le 
plus ancien, Keïsaï Kitao, était fils de Kitao Highémasa, qui a aidé 
Shiountshiü dans ses travaux de gravure. Plus tard il changea son 
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est mort en 1824- 11 était surtout ha¬ 
bile a dessiner les paysages. Le se¬ 
cond, Kelsaï Yéisen, est né à Yédo 
en 1792 et est mort en 1848, Son nom 
de famille était Ikeda et son premier 
nom d artiste Yosliinobou Yéisen. Il 
suivit d'abord Fécole de Kano, puis 
s’adonna à l'imagerie en couleurs 
dont il devint m 


l'un des corv 


niere large et 
vivante, im- 
P régnée du 
grand style de 
Kano, lui assi¬ 
gne dans cette branche de Fart une place à 

part. II faut remarquer 
syllabe Keï s'écrit 
dans chacun des deux 


iiTvne PE BAnmotîs au ci.aiü iie uufie 


& A P e U s U K C A q U A II F I, L R tu E T E Id kl 1 M 


(Rccutil dt ]0o4 appaUfnanl à M. Louis Coim,} 


KELSAT TTElStiN. EtISAÏ KITAPi 


' * noms avec un caractère différent. Le n*" i appar¬ 

tient à Keïsaï Kitao et le n® 2 à Keïsaï Yéïscn. 

Hiroshighé est, après Hokousaï, le peintre de mœurs le plus 
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JïiUKE FEMiME INTERROGEAiN T LE RAT EMELÊJJE DE FORTUNE 
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Ont Vitre en couîturÆ de lit colk^Up^dc M. Pli, Burty 
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original et le plus fécond du xix» siècle ; il en est aussi le plus g,-and 
paysagiste. Personne, dans l'art japonais, n’a poussé aussi loin la 
connamance de la perspective; nul n’a traité le paysage avec autant 
de vérité. 11 n a rien à envier sous ce rapport au.x artistes européens. 
Il est .surtout connu comme dessinateur d’images. Ses vues des envi- 



ÉTUJJE fJ V.\Ti KOUNiyOüHC, 

(Dessin de lit CP'lL'Clîor] de M, ifiuia Gû.nse,) 


rons de Yédo sont célcbreSj et avec juste raison j car elles nous font 
mieux connaître le pays que toutes ics descriptions des voyageurs. 
Ses peintures, qui sont fort rares, dénotent une 
science consommée dans le maniement du pinceau. 

Je possède une suite de cinq grisailles légèrement 
rehaussées d'or et de quelques touches de couleur, 
représentant des fêtes de nuit à Yédo, 
qui sont d’une- adresse merveilleuse. 

L'une d’elles nous montre l'entrée d un 
pont avec des marchands forains portant 
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des bnterncs en papier; une autre, une promenade sous des arbre.s 



VUES üBS ENViRoss DE tédo. — (far Ket^aï VeïMii.) 


éclairés par les lumières des boutiques^ fait songer au Jardin du 
Palais-Royal de Debucourt. 
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Hiroshighc Mütonaga était le fils d’un officier de pompiers 
de Yédo du nom de Andô. Ses autres noms d’artiste étaient ; 
Itiriousaï, Riousaï, Hoyeïdô. Il avait étudié la peinture d'abord chez 
Rinsai Okajimii, puis s adonna au genre vulgaire après avoir été chez 





rONT üt YÉDO. 

( D'dpïcs une gravure en couleurs ài HircaJiigliL-, 


Toyoharou Outagava. Il habita toute sa vie le quartier de Naka- 
bashij à Yédo, près du pont Central. H est mort en i 858 , le 
6 septembre, à Tâge de soixante-douze ans. 

r Kounisada, de Yedo , devint rapidement le meilleur élève 
de Toyokouni I". En 1844, celui-ei lui céda son nom, et, à 
partir de ce moment, Kounisada signa Toyokouni IL II est 


mort en 


l'age de soixante-dix-neuf ans. Il a exclusivement 

?8 
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travaillé pour rimagcrie populaire; son œuvre est immense cl fait 
encore aujourd’hui les délices des femmes et des enfants. Ses pein- 
"7^ tores sont introuvables; le kakémono que je possède 
est le seul que j'aie jamais vu. Il répond bien à 

i ^ ru 

l’idée que l’on se fait de ce maître des élégances j'â 
féminines. Personne,en elTet^depuis Shiountshio, 
n’a mis autant de grâce et de raffinement dans la 
peinture des belles courtisanes. KOLSJMtA. 

Kouniyoshi, également élève de Toyokouni 1 ", est né 
en 1796. Sa spécialité était de dessiner pour les 


rv. 
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albums d’images les scènes d’histoire militaire 
et les figures de guerriers. Il est mort en i86j. 

Je puis citer comme une œuvre très curieuse A? 
de lui un makimono de ma collection repré- 
sentant les mésaventures d'un artiste dont la maison a 
été incendiée et un album de croquis pour la gravure. 

L'école vulgaire est représentée aujourd hui par 
l’un des derniers élèves de Hokousaï, le célèbre Kiosaï, 
que M. Guimet a mis en scène d'une façon fort ^ 
plaisante dans ses Proînenades japonaises. Les 
Japonais l'appellent leur second Hokousaï. Au 
point de vue de la force comique du dessin ^ 
cet éloge peut être justifié. Kiosaï a une verve 
” à Fcmporte-piècc qui est étonnante; ses caricatures 
politiques lui ont fait passer une partie de sa vie en 

pour le reste, il nest que la menue 



grave par kiosaT. prison. 

4e M. L. gwibc.) monnaie du grand maître. Son coloris a des acidités 
désagréables, son coup de pinceau anguleux révèle une facture de 
chic; son style d'improvisateur c’a rien à voir avec la puissance 
concentrée, les recherches méditatives du peintre de Katsoushika. 
Habile, Kiosaï lest comme un singe; mais son habileté me laisse 
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VUE Dta ENVIRONS DE YEDO^ PAR IIIROSIIIGHE 
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froid. Son plus grand mérite, 4 mes yeux, est d'être resté pure¬ 
ment japonais au milieu de 1 empoisonnement général du goût 
par l’inauence de l’Europe. Ses petits albums de gravures en couleurs 



par BAILEÏ, artiste MODERriË DE K.10TÛ, 


sont encore parmi les choses les plus japonaises que son pays 
nous envoie. Il signe souvent ses œuvres Sh6fô-Kiosai\ « Kiosai 
le singe ivrogne et fou îi. 

Aujourd’hui Kiosaï a cinquante-deux ans. Quand il nest pas 
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ivre, il fait encore des dessins qui font fureur, à Tokîo, comme un 
article de Rochefort au beau temps de la ï.anlernc. Il habite une 


petite maison au milieu des jardins, dans la banlieue* C'est là que 
Régamey le découvrit, non sans peine. U fît son portrait à main levée 
et Kiosaï riposta par une pochade fort vivante et fort ressemblante 
de son interlocuteur* Les deux dessins ont été reproduits dans le 
deuxième volume des Promenades japonaises, et je dois à la vérité 
de dire que l artiste japonais est sorti facilement vÊctorieux de ce 
concours improvisé. 

Le peintre contemporain le plus en renom dans la classe élevée 
est Zeïshin* Disciple des hautes écoles de Kioto, il est le dernier 
représentant de cel art noble et élégant que nous avons vu en pleine 
floraison à la fin du xvnP siècle. Il est fort âge; avec lui disparaîtra ce 
qui restait du vieux Japon. Ses œuvres sont toujours d un goût ingé¬ 
nieux; elles sont parfois très originales et relevées par un rare sen¬ 
timent poétique; on les recherche d'autant plus que l'artiste a 
presque cessé de produire. L’aîgle se mirant dans une cascade, que je 
reproduis ici en héliogravure (PL IX) d'après deux kakémonos appar¬ 
tenant à M. Bing, passe pour un de ses chefs-d'œuvre. Il serait, 
en effet, difficile de trouver quelque chose de plus délicatement 
japonais que cette composition chevauchant sur deux panneaux* 
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YOSAÏ. 



Jl me reste maintenant a 
parler d'un artiste qui, à cer¬ 
tains compte parmi les 

plus grands du Japon, et qui en 
est tout au moins l‘un des plus 
illustres ; Tant eu r du Zaïken- 
Kojilsou, Kikoutshi Yosaï. 

Yosaï appartenait par sa 
famille à la meilleure société de 
Kioto. Avant de se distinguer 
comme peintre, il était déjà cé¬ 
lèbre comme littérateur et comme érudit; il avait approfondi This- 
toirc des arts et des coutumes du Japon; c'était un esprit ency¬ 
clopédique et peut-être la plus belle intelligence de son temps, 
]] apprit les éléments de la peinture dans l’atelier des Kano; son 
professeur fut Yenjo. H étudia par la suite la manière des diffé¬ 


rentes écoles de peinture, sans se lier à aucune, mais en se rappro¬ 
chant de plus en plus de bceole deTosa, De cette etude d ensemble 
poursuivie avec la vigueur quJl apportait en toutes choses est né 


















son style de peintre, style éclectique, indépendant, et en même 
temps fortement individuel, mélange heureux de spirîtudisme raffiné 
et de réalisme scrupuleux. Une conception poétique toujours élevée, 
toujours imprévue; une sorte de philosophie sereine, une connais¬ 



sance approfondie des caractères sociaux et humains de ses compa¬ 
triotes, de larges et hardis coups d’ailes 
dans le champ de Tidéal : tel est le concours 
de hautes qualités qui composent le talent 
d’Yosaï. C’est, si je puis dire, le peintre du 
Japon qui a mis le plus de littérature dans 
son art. Le sujet et la composition jouent 
dans chacune de ses œuvres un rôle auquel 
ses compatriotes n'avaient pas songé, 

En cela, bien que tout en restant 
très national, Yosaï est celui des 
artistes japonais qui se rapproche le 
plus de 1 Europe. Il dédaigne les re- 
cherches du coloriste; tout en lui était tourné vers 
les qualités expressives du dessin, vers l’idée, vers 
le caractère. Un beau kakémono de Yosaï est une 


jouissance plus encore pour l'esprit que pour les 
ut yeux. Il n est jamais sorti du domaine de l'art noble, 

mais il a dessiné les sujets les plus divers. 

Lorsqu il est venu à Tokio en 18-5, l'empereur le reçut avec 
les plus grands éloges et lui décerna le titre de premier peintre 
du Japon. Il est mort en 1878, à I age de quatre-vingt-onze ans. 

L œuvre de sa vie, celle sur laquelle il a concentre tous ses 
efforts et qui fera vivre son nom dans la mémoire reconnaissante des 
Japonais, c"cst l’admirable ouvrage du Zenken-Kojiisou (les Héros 
et savants célèbres du Japoff, en A’ingt volumes, dont il a fourni h lui 
seul le texte et les dessins, j’y reviendrai dans un autre chapitre. 

























ÉTUDt d'oiseau f PAR TCfSAÏ. 

{D'après une graTure en coulcun du aiippl^iii;n[ au n Kiiiitcn-Rojiîsou n.} 
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Les peintures de Yosaï sont très recherchées au Japon. Ses 
œuvres les plus célèbres sont : VE/i/é}% en deux panneaux; les Cinq 
ccnis L^kaiîs, en douze, et l'Incendie d'Ahôkioit [palais des empC’ 
reurs de la Chinej brûlé en l'an 206 avant en un seul et 

gigantesque kakémono. 

J'ai dans ma collection un recueil contenant quarante des 
aquarelles originales du Zenlmî-Hojilsou [M. Duret en possède 
deux autres séries; et un merveilleux kakémono représentant la 
Descente des Sennins sur la terre, sorte de vision extatique nojée 
dans les vapeurs mystérieuses d'un paysage surnaturel, quelque 
chose qui fait penser à la Revue des 77 ïü 7 ^Ls de RafTct ou à une page 
de Jean-Paul. 


































XII 



Si maintenant je jette 
un regard en arrière sur 
rhistoire de la peinture au 
Japon, pour mettre hors rang 
les individualités créatrices, 
celles que les plus modestes 
japonisants devront au moins 
connaître, j'inscrirai ici pour 
conclusion de ce chapitre, et 
comme au fronton du Panthéon de l'art japonais, les noms de 
Kanaoka, Meïtshio, Josetsou, Mitsounobou, Kano Masanobou et 
Kano Motonobou, Sesshiu, Kano Naonobou et Tanyu son frère, 
Tsounénobou, Honnanii Kôctsou, le grand laqueur ; Mitsouoki, la 
gloire de Tosa; Kôrîn, Okîo et Goshin, les promoteurs du style 
moderne; Sosen, l'incomparabie animalier; Shiouutshio et Toyo- 
kounî, les créateurs de l'imagerie en couleurs; Hokousai, le peintre 
de la vie; Yosaï, le grand poète, et Hiroshighé, le grand paysagiste. 
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En eux sc résume la marche de l art japonais, 

Kanaoka rayonne sur les règnes des empereurs Ouda et Daïgo, 
à l'apogée de la puissance des Fouïdvara; il fonde au tx‘ siècle la 



].A ftlSniPTE, PA!t, HOKOUSAi. 
{CrAvure Elré^ du premier vnturue du: Ja « Mangoua m.) 


peinture nationale; comme importance historique il est Tégal des 
Kano. 

A la fin du xv' siècle, les principes sont fixés; deux grands 
heuves coulent sans se confondre jusqu'au milieu du xviii’^siècle et 
alimentent les floraisons ultérieures. Toute la peinture japonaise se 
rattache plus ou moins à ces deux sources d’art : Tosa et Kano. 
L’atelier Impérial de Tosa représente l’école purement japonaise, 
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presque sans mélange étranger; celui de Kano appartient comme 
origine àrinfluence chinoise, qui, grâce au génie des Sesshui, des 
Tanyu et des Naonobou, se transforme 
à son tour en un art aussi national et 
aussi individuel que celui 'de Tosa. 

Avec Kôrin, Okio et 
Goshin, les principes des 
deux écoles s'unissent dans 
une étude plus simple, plus 
intime, plus ingénieuse de 
la nature. La vie tend à rem- 
placer la force et la graU' 
deur du stvle. 

Hokousaï couronne 
révolution japonaise dans 
l’indépendance absolue de 
toute école, de tout sys- 
terne, de toute convention. 

Il est la dernière et la plus 
brillante étape d'une 
progression de plus de 
dix siècles, le produit 
exubérant et exquis d'un 
âge de paix profonde, d’une période de sublime raffinement. A part 
Yosaï, qui termine la lignée des grands st} listes, tout gravite désor¬ 
mais autour de Hokousai, tout procède de sa manière, de son génie. 


A sa mort commence une irréparable décadence. L adresse de main 
est encore merveilleuse, comme on peut s en convaincre en regar¬ 
dant les fameux pigeons de Settei, appartenant à M, de Nittis; 

mais le Japon imite, il ne crée plus. 

La révolution de 1868 est le fossé qui sépare lait d essence 
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purement japonaise de cet art hybride^ uniquement préoccupé des 
besoins de I exportation, qui sacrifie aux goûts de l'Europe comme 
au veau d'or, Cet art-là n'a plus rien qui parle à nos yeux et à 
notre imagination. 
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